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AVERTISSEMENT, 

Ce Volume eft compofé principalement 
de relations de voyages dans les diffé- 
rentes parties du monde , difpofées dans 
un ordre méthodique. 

, On trouve enfuite quelques Mémoires 
îfolés qui n ont pu entrer dans aucune 
claffe particulière. 

Il eft terminé par quelques Mémoires 
importans fur les annuités & fur les pro-, 
"habilités de la vie humaine. 
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AB R É G É V 

DES TRANSACTIONS 


PHILOSOPHIQUES. 


MÉLANGES. 


PREMIÈRE PART 

VOYAGES Et observations., 

' 

Section Première. ^ // 

GÉNÉRALITÉS SUR LES VOY 


Jnjlruàions pour ceux qui font des vojages 
de long cours fur mer. Ann. i66S , N°. 8. 

Il faut obfervet la déclinaifon de la boulTole, j 

ou la Variation de raiguillc au méridien , mar- '***• 

^ . /r'i . *• 

quant le plus exaélement qu il fera pomble , 1 en- iniûion 
droit où l’obfervation aura été faite , & la me- da .«.yigeuc. 
tbode dont on fe fera fervi pour la faire. 

Tome III. A 


Ann. lets.' 
N». 8.^^ 

Inllruâioti 
du vo/igeuc. 


1 .Abroge des Transact. phteos. 

2. Porter avec foi des aiguilles bien trempées te 
bien aimantées , & remarquer de la même manière 
l’indication de l’aiguille. 

3. Obferver foigneufement le flux Sc reflux de la 
mer , dans^tout autant d’endroits qu’on le pourra 
faire, avec: tous' les accidens ordinaires de la ma- 
rée, comme .quel eft le tems préfix de fon flux 
te reflux dans' les rivières , 8 c aux promontoires ou 
caps , quel chemin prend le courant des eaux , 
quelle diftance perpendiculaire il y a entre la plus 
haute & la plus balfc marée ; ainfi de tous les au- 
tres accidens qui peuvent être obfervés dans les 
marées, principalement proche des ports & aux 
environs des îles. 

4. Faire des plans & des deferiprions de l’afpccl 
des côtes , des promontoires , des îles & des ports, 
marquant les approches & les éloignemens le plus 
exaélement qu’il eft polTible. 

5. Sonder & remarquer la profondeur des cô- 
tes , des ports , & des autres endroits femblables 
proche des rivages , félon qu’on jugera à propos. 

é. Tâcher de connoître la nature de la terre 
qui eft au fond de la mer , & de la fonder de 
toutes les manières , pour favoir fi c’eft de l’argile , 
du fable , ou du roc. 

7. Faire un mémoire de tous les changemens 
des vents & du teras, qui fe font à toutes les 
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Généra tnÉs sur les Voyages. 

heures du jour ou de la nuit , marquant le- point “ j 

& l’endroit d’où vient le vent,& s’il cft fort ou ' g, 

foible, comme aulTi les pluies, les grêles, la iniirua'pn \ 

neige, & chofes femblables, & le tchis pïecis'dc <*“ 

leur commencement & de leur durjée mais fur- 

tour apporter un grand foin à remarquer les 

vents réglés , dans quel degré de longitude de de 

latitude ils commenceut d’abord , ou quand ils 

celTent , ou changent , ou deviennent plus forts 

ou plus foibles , 5c dé combien ; ce qui fe doit 

faire le plus exadement qu’il fera polllble. 

8. Obferver 5c mettre "en écrit tous les mé- 
téores extraordinaires.. Tels que font les-' éclairs , 
les tonnerres, les comètes, les feux follets, y:e- 
msrquant toujours le lieu 6c le teins de leur ap- 
parition ôc de lei/r durée. 

. 9. Porter avec foi de bonnes balances & .des . ? 

phioles qui tiennent environ une pinte , 5c qui 
aient le col fort étroit, que l’on emplira d’eau de ^ 

la mer , en différens degrés de latitude , ainfi qu’on - • 

le jugera à propos, 5c remarquer foigncufemçot 
la pefanteur de la phiole pleine d’eau en chaque 
teins, 5c liit tout le degré de latitude 5c le jour 
du mois (1). . , • . J 


(i) Noie du iraducteu'. Voyez , pour le refte des ob- 
(ërvations qu'un voyageur doit faire , la DiCertation de 
Linné ; inuiulée Injiruéîh peregrinaioris , iioprinicc* 

A î 
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7 VOYAGES. 

. ... ■ 

- ' E C T I O N II. 

FOYAGES^ ET OBSERVATIONS. 

. E Û R_-0 PE. 

§. I. I T A L I E.' 

; . A R T L C’ L E '.‘•P R E M I E R. 

’V ’yyo.ge en Italie , par le doâeur J. P. 
Breynius. Ann. ijix^ N'^. 

■ Xi A ville de Livourne , lituée dans une plaine 
nn, 171t. jjj nier, environnée des deux côtés 

IN • U 4* 

Voyage en de haiircs montagnes , n’eft pas très grande , mais 
elle eft bien fortifiée ; l’air n’eft pas très fain , Sc 
l’on m’a afl'uré que la fièvre double tierce y cft 
très - cbmmune , & difficile à guérir. De Li- 
vourne , j’ai été à Pifc , qui en eft à quelques 
milles -, la route eft très-agréable , bordée d’un 


dans les Aménités ac.idém!.]iies, & données par Extrait 
dans la Revue des écrits J: Linné ,^uh\iéc par M. Mil- 
lin de Grand-Maifôn. Paris, BuIfTon, 1788, 8*. ^ vol. 


•y- - 
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V O Y a'g E s.- --■‘A J 
pays uni & fertile , Sc de rems tems: de bos- 
quets de chênes , de lièges & de myrtes. Pife, an- 
ciennement une république , mais aujourd’hui Ibu- 
niife au grand-duc de Tofcane , a beaucoup perdu 
de fon ancienne Splendeur & de fa population 
i’univerfité eft elle-même bien déchue de (on an-. 
cienne célébrité , elle a quatre collèges qui ne peu- 
vent pas être comparés à ceux d’Oxford, Le pre-’ 
mier eft celui de la SageflTe -, le fécond porte le 
nom de Ferdinand , parce que Ferdinand 1 , grând- 
duc de Tofcane , l’a fait bâtit en 1595 > c’eft là- 
que profeflbit le fameux jurifconfulre Berthole , 
comme on le voit par l’infctiption j le troilîème 
eft le collège Putana , ainfi nommé à caufc de 
l’évêque Puteus, qui Ta fondé en 1^05. 

Le jardin de botanique de Pife, a été com- 
mencé fous Corne I, grand-duc de Tofcane, l’an 
1547 , fous l,a direftion de Lucas Chinus, & en- 
fuite André Céfalpln , le meilleur botanifte 
de fon fiècle; mais les bâtimens contigus au jar- 
din, dans lelquels on conferve un grand nombre 
de curiofités naturelles & artificielles , ont été 
fondés par Ferdinand en 1595 , comme le prou- 
vent les infcriptions qui font fur la grande porte. 
Dans la cour avant d’entrer dans le jardin , on 
voit un grand nombre de chofes curieufes , ran- 
gées avec beaucoup d’ordre. Dans uno ancre aile, 
on voit fous ■ un portique plufieurs portraits, tels 

A } 
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~ qu«. cçux de C^falpin , Clufîus , Cafaubon , Ma- 
thiole,&c. : 

- L’aiqueduc de Pife, <jui conduit une eau rrès- 
•" limpide de plus de cinq milles de diftance dans 
la ville, mérite d’être vu, il cft très ancien , 8i 
féiVAe parfaitement aux injures du tems. 

Quant à la famcufe tour penchante , j’obfcr- 
verai feulement qu’il faut que les fondemcns de 
CQt édifice fe foient affaiflés du côté où il penche , 
pendant du peu après qu’il a été conftruit , Sc 
que l’architeéle n’a pas pu avoir une pareille in- 
tention , comme on peut aifément s’en convaincre 
en l’examinant. 

. La route de Pife à Lucques eft on ne peut pas 
plus agréable, une plaine fertile, des champs en- 
tourés de mûriers , de lauriers , de peupliers , de 
figuiers, &c. & çà & là des vignes artillemcnt 
entrelacées. 

Je partis de Pife pour Florence , en palTantpai 
Piftoia. Cette capitale de la Tofeane eft une grande 
Sc fuperbe ville ; la galerie du grand-duc fur-tout 
eft une collégien des produélions les plus pté- 
cieufes de l’art. L’églife S. Laurent , qui n’eft pas 
encore achevée, eft deftinée à être la fépulturç 
des grands-ducs. Les jardins font parfaitement bien 
tenus, 

Parmi les bibliothèques , on diftinguç celle de 
$. Laurent , ainfi nommée à caufç. dç l’églife de 
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ce faint , qui lui cft contiguë ; elle n’eft pas moins 
remarquable par Ibn élégante architeéture , qui eft 
de Michel-Ange Buonarotti, qpe par fes manufcrits 
curieux dans chaque fcience , de qui la compofent 
prefqu’entièremeni ; ils font attachés avec une 
chaîne de fer comme à Oxford. Parmi ceux quj 
concernent la médecine, le plus remarquable e(f 
un vieux in-folio en vélin , avec des figures en- 
luminées, qui traite principalement des luxations; 
il a pour titre : Chirurgia Hippocratis , Galeni y 
Oribarii , Heliodori , Afclepiadis Bithynii , Ar- 
(kigenis , Dieclis, Amintcey Apollonïi Nim~ 
phodori , Rufî Ephefiiy Apollonii Citien.fi.S y 
Sorani y Pauli Eginetæ , Palladii. Ce manuf- 
crit , à ce que me dit Magliabechi , a été tranf* 
crit par Jacolus Tollius ; depuis fa mort, Hat- 
nias s en eft chargé , & doit le publier inceflam- 
ment. Il y a auffi un manuferit de Diofeoride 
écrit fur papier , qui ne me paroît pas bien ancien. 

M. Bruno Tozzi me fit voir l’hôpital de S. 
Marc , qu’on dit être le plus confidérable de l’I- 
talie, pour ne pas dire de toute l’Europe ; il y a 
un grand nombre de malades dont on prend 
beaucoup de foin. 11 me montra auflî le laboratoire 
de chimie du. grand-duc , que les Italiens appel- 
lent fonderia del grand-duco ; on y conlèrve une 
grande quantité de produits, & l’on y voir i eau- 
coi|p de fourneaux Si d’uftenfiles. 

A4 
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J. I I. FRANCE. 

Article II. 

Jiemarques fur la comparaifon que M. dç Lille 
^ a faite de la grandeur de. Paris aveç celle 
de Londres j imprimée dans les Mémoires de 
V Académie royale des fciences à Paris, pour 
Van tjlô. 


% Me4« {•OQ* 

tlfçs, 


•*=»= Dans le delfein de comparer la grandeur de 
Ann. 1718. çgfjg celle Je Londres , je me fuis at- 

40:.* ' 

. taché d’abord à marquer la véritable lîtuation 

Compara- ^ . 

fon de li des différentes places de Paris s j’ai tiré onfuite le 
>ari$^ avec iTieridion dc cecre ville, afin de pouvoir la divifer 
par des méridiens & des parallèles , de la même 
manière que cela fe pratique dans les cartes gé- 
nérales. J’ai tracé ces parallèles de i j en 15 fé- 
condés , & les méridiens de zo on zo, parce que 
fous le parallèle de Paris , 1 5 degrés de latitude 
font égaux à zo degrés de longitude. Par ce 
moyen , je formai des quarrés parfaits : en traçant 
de la même manière des quarrés do 1 5 en 15 fé- 
condés d’un grand cercle, je co!ni>arai la gran- 
deur de Paris avec celle de Londres, &: trouvai 
que Paris çontenoit 61 de ces quarrés, & que 
par conféqu.ent fa furface étoit de }yî8<ï4’7 toifes 
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quarrées , au lieu que Londres ne contient que 
£q de ces quanés , Sc par conféquent j 370 140 
roifes quarrées de furface. D’où je conclus que 
Paris eft plus grand que Londres d’une vingtième 
partie. M. Dawail , après avoir examiné mon cal- 
cul , prétend que j’ai bâti fur un faux principe , 
favoir, que lous le parallèle de Paris, 20 degrés 
de longitude font égaux à 15 degrés de latitude, 
Sc que par conféquent , en tirant des méridiens 
de 20 en 20 fécondés , & des parallèles de 1 5 
en 1 5 , on forme des qiiarrés parfaits. Pour prou- 
ver le contraire, il dit, l’équateur & fes parai-. 
lèles font comme le finus de leur diftance du pôie, 
par conféquent comme le rayon ou le fnus total 
de 90 degrés eft au finus de la diftance d’un 
parallèle du pôle , ou du complément de fa lati- 
tude j ainfi eft un degrç, ou quelqu’autre partie 
que ce foit , de l’équateur ou d’un grand cercle à 
un degré , ou telje autre partie du parallèle donné : 
le parallèle de Paris eft à 48® yr' j la proportion 
dos degrés d’un grand cçrcle à cçux du parallèle 
de Paris , fe trouve par la table des finus , eft 
comme vm à 45 803 2â^. M. de Lifte, au contraire , 
rr.et cette proportion feulement comme 20 à 15, 
ou I à 75, & ainfi les figures qu’il appelle des 
quarrés , font des reélangles dont le côté le plus 
long , qui contient 1 5 fécondés d’un grand cer- 
tîlo , eft en proportion su côté le plus court, qui 


Ann. 171$. 

N*. 401. 

Comparai- 
fon de la 
(•landtur de 
Patit avec 
celle de lom 
drei. 
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contient 20 fécondés du parallèle de Paris, comme 

Ann. 1718 ^ tfj8, OU à-peu-prcs comme 837, & il 

CompiMî. fallu, pour faire des quarrés parfaits, ajou- 

fon de la fçr aux méridiens de M. de Lifle — > &c. de fe- 

UrandiTur dç «î 8 ’ 

*d *Lo* conde , & les mettre à la diftance Tune de l’aurre 
4 te», de 2 2'' J, ou 22" 48* du parallèle de Paris. Par 
ce calcul, il cft manifefte que M. de Lifle, en 
marquant la grandeur de Paris , s’eft trompé d’un 
7*, & qu’au lieu de ^3 quarrés parfaits qu’il donne 
à cette ville , elle n’en contient que 5 ; ainfi , 
félon le propre calcul de M. de Lifle , la grandeur 
de Londres eft à celle de Paris, comme à 5^, 
' ou comme 15 à 14, c’cft-à-dire , que Londres eft 

plus grand que Paris d’une 14* partie. 

ÿ. III. ANGLETERRE. 

Article III. / 

Dijfertaùon où Von fait voir que la Grande- 
Bretagne étoit autrefois une prefquile ; par 
M. Guillaume Muf grave de la S. R. Ann. 
17/7, Af". jiz. 

Ann. 1717. 

N”. îji. Pour favoir fi la Grande-Bretagne étoit autre- 
Ifthme en- fois attachée au continent , j’ai cru qu’il falloit 

ne Douvres . ^ r i i 

te CaUil. examiner la largeur & 1a profondeur de la nisr 
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Brirannique (i). Dans cetre vue, j’ai confuité la 
table de M. Halley , qui eft la plus exacte en fon 
genre, & qui fut drelTée par ordre de Guillaume III. 
11 parole par cette table , que la met Britannique 
a trente lieues dans fa plus grande largeur , entre 
Je cap Lézare & l’île d’Oueiïant , qui lui eft op- 
poféc. Elle fe rétrécit enfuite i & fa largeur n’eft 
que d’environ feize lieues entre le cap de Pevcrel 
Si celui de la Hogue. Elle devient plus large dans 
le lieu où elle reçoit la Seine •, après quoi elle fc 
rétrécit encore entre Beacby Head & le cap S. 
Valéry ; Sc elle devient infenfibleinent plus étroite, 
jufqu’à ce qu’elle. fe trouve renfermée dans un dé- 
troit qui n’a que huit lieues de large. 

L’océan qui eft entre la France & l’Irlande, a 
?o brafles de profondeur en pluiîeurs endroits, & 
iin peu au-del.à il en a loo, iio, 140. 

La mer Britannique eft diviféç en dix parties 
dans la table de M. Halley , & cette table fait 
voit que la moyenne profondeur de la première 
partie , eft de 61 bralTes ; celle de la fécondé , 
de 51 ; celle delà troilîème, de 51; celle de la 
quatrième, de 40; celle de la cinquième, de 43 ; 
celle de la fixième de 40 j celle de la feptième , 
de 3^; celle de la huitième, de 375 celle de la 


(0 Cette me» a «nriran cçnt cinquante-trois lieues 
«le longueur. 
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neuvième , de 33; celle de la dixième, de 30 : fe 
partie la moins large du détroit a itf brafles de 
profondeur. On voit par-là que la profondeur du 
détroit eft à la moyenne profondeur de la pre- 
mière partie de la mer Britannique, comme 16 
à , c’eft-à-dire , comme 134 à-peu-près ; Si à 
la plus grande profondeur enrre la France Si l’Ir- 
lande , comme 16 à 80, c’eft-à-dite , comme i 
à 5 & la plus grande profondeur de la haute 

mer, comme i<» à 1 40 , c’eft-à-dire , comme i 
à 9 à-peu-près. 

Le fond de la mer va en montant dans la 
même proportion que la .profondeur des eaux di- 
minue j de forte que dans le détroit il eft plus 
haut de 4^ bralTes qu’il ne l’eft à l’entrée de la 
mer Britannique, & de 6^4 qu’il ne l’eft entre la 
France Si l’Irlande, & de 114 qu’il ne l’eft ea 
pleine mer. 

U en eft de même de la mer Germanique, dç 
l'autre côté du détroit ; elle devient plus profonde 
à mefure qu’elle s’élargit. 

Ces obfetvations font voir qu’il y a une grande 
hauteur dans le détroit , Si que comme elle n’eft 
pas aujourd’hui fort au-deflbus de la furface de la 
mer , elle étott autrefois au-deflus ,Sc fotmoit au- 
trefois un ifthme. 

.. Cet ifthme peut avoir été percé par le flux de 
la met, accompagné d’un vent très -violent. Qa 


Voyages. ij 

fait que le vent d’oued fouffle en Anglererte plus 
de la moitié de l’année , &c qu’il eft quelquefois 
fi impétueux , que lotfqu’il fe trouve joint à la 
marée , la Saveriie s’enfle prodigieufement ; on 
peut donc croire avec aflez de vrailemblance que 
ce vent, ou quelque autre, poulTant les eaux de 
la mer Britannique avec une très-grande violence 
contre l’ifthme , en enleva d’abord la furtace , Sc 
que le refte a été emporté avec le rems pat le flux 
& reflux. 

Je vais rapporter divers exemples d’inondations, 
qui ont caufé de grands changemens fur la furfaca 
de la terre, & qui peuvent fetvir à confirmer mon 
fentiment. 

Onze îles (i)de Zélande, qui contenoient trois 
cens bourgs ou villages, ont' été abforbées par la 
mer , & l’on en voit aujourd’hui quelques Ibm- 
mets , lorfque la met fe retire. 

Les anciens biftoriens d’Angleterre parlent dé 
plufieurs inondations de la mer , qui ont détruit 
dans ce pays un grand nombre de maifons ôc de 
perfonnes , Sc beaucoup de bétail. . t 

Hadrien Junias (2) fait mention d’une inonda- 
tion générale en Hollande , qui arrêta le cours du 
Rhin. ■ . • . 



Ann. i7i7» 
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(i) Laet. Defeript. Be'gii, psg. 114, 
(a) H.üor. Batavia , psg. 196. 
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L’an 160J , au mois de Janvier, vinj;t-fix pa-* 
roifles de la province de Monmouth fureur fub-^ 
msrgées -, £e l’on en publia Une relation la Bicine 
année. 

Le phare do Plimoüth, qüi paroilTbic erre à 
l’épreuve des plus grandes tempêtes, fut renverré 
par les flots , violemment agités pat un vent de 
Cid-oueft. 

J’obfervcrai que fi les inondations de l’océan 
Germanique font de plus grands ravages que celles 
de la mer d’Angleterre, c’eft parce que les côtes 
de Hollande Si de Zélande font plus baffes & 
moins fortes que celles de la Grande Bretagne. Je 
crois que fi ce dernier pays avoir été attaché au 
continent par un iflhme dans ecs derniers fiècles, 
les tempêtes dont nous venons de parler auroieni 
percé cet iflhme , 3 c féparé la Grande-Bretagne de 
la terre-ferme. Un ouragan venant de l’Amérique, 
êc joint au flux de la met, aurok pu produire le 
même eflPet. > 

f D’autres raifbns encore confirment . cette opi-. 
nion. Les rochers que l’on voit des deux côtés du 
détroit , pendant l’efpace de fix milles , font com- 
pofés de la même matière, favoir, de chaux & 
de filex ; j’en conclus qu’il y avoit autrefois entre 
ces rochers un iflhme dont le terrein étoit tout- 
à-fait feinblable , & que cet iflhme a été rciiipu 
par la violence des flots. 


/ 
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' On voit , dans la province de Kent , une plaine 

* . * Ann. 1717* 

nommée Bunmey- Marsh, qui a vingt milles de n». 

long & huit de large, & qui cft très-propre à en- ifthmeen. 
grailler le bétail ; on y découvrit lous terre , a & ca.aj<. 
dix-fept pieds de profondeur, l’an i 6 €i , des 
dents & des os d'un animal marin} & l’on y a 
déterré une ancre depuis quelques rems. 

Cette plaine étoit autrefois inondée par les eaux 
de la mer, lotrqu’il y avoir un idhme qui les re- 
pouflbit de ce côré-là , &c après que l’ifthme fut 
percé , ces eaux fè retirèrent , & cefsèrent de cou- 
vrir ce terrein, qui eft encore fort bas , & qui a 
befoin d’une digue pour le garantir de la mer. ' ^ 

Enfin , fi on fuppofe que la Grande-Bretagne * » 
étoit autrefois une prefqu’île , on comprendra aifé- - ■ 
ment que les loups (i), & d’autres animaux dan- . •.«. j 

gereux , ont pu y venir d’eux-mêmes } mais fi l’on ^ 

rejette cette fuppofition , il faudra dire qu’on y à I j 

tranfporté ces animaux pour en conferver l’efpèce', ; 

ce qui eft tout- à-fait abfurde. 1 

Le filence des anciens hiftoriens fur la matière | 

dont il s’agit ici , n’eft pas une preuve contre ce 
que j’avance } je crois même qu ils n’ont pas ignoré 
que la Grande-Bretagne a été féparéc du coiiti- ’ ' 



(i) Il y avoir auirefois àas loups dans la Grande-Bre- 


tagne, 
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Ann 1T7 ’ expliquant ces paroles de Virgile : 

N*, Penitus toto divijhs orbe Britannos. 

Ifthme en- 
tre Douvfct Jîr • 

H CaUû. ■ 

Quia olim junSa fuit orbi Britanrtia. 
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IV. 


Sur uti iflhme entre Douvres & Calais ; 
ptir M. Sommers. 

Au môis^de feptembre i^Ü8, M. John Som- 
creufant urt^ puits dans Un village à trois 
Ifthme en- de Cantorbery , appelé Chanham , & à 

environ 1 1 .verges de la rivière , trouva à 1 7 pieds 
de profondeur, des os monftrueux, dont quel- 
ques-uns étoient entiers , avec quatre dents pref- 
qu’entièrçinent pétrifiées, aullî groflTesque le poing, 
ik pcfaiit chacune une demi-livre j ceux qui les 
ont vus , s’accordent généralement à croire que ce 
font ks os d’un hippopotame. La terre dans la- 
quelle ils ont été trouvés , eft une terre gralle , & 
a ‘trois pieds au-deilous c’eft du fahle. 

En fuppofant que cette créature fût un cheval 
marin ou de rivière, comment s’eft il trouvé là, 
& à une pareille profondeur fur-tout î Lt quand 

ce 
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ce feroit un animal tcrrefttc , pourquoi feroit-il û ■ 

• I • /• 1 _ Ann» i^ot* 

avant dans le loi î 

La terre où on Ta trouvé eft graflè & fangcufe, 
comme elle l’eft fur une grande partie des côtes 
d’Angleterre ; mais on demandera encore com- 
ment cet animal fe trouve- 1- il à plus de 12 milles 
de la mer î Pour léfoudre cette queftion, je vais 
examiner ces quatre points. 

1. Si, d’après la fituation du lieu, fa figure & 
fa nature, on peut conjedurer que la mer y a an- 
ciennement féjourné. 

2. Si , ce point accordé ou prouvé , la mer y a 
réellement féjourné , & dans quel tems ? 

3. Comment la mer a pu l’abandonner & fe 
retirer à plus de 12 milles. : 

4. Par quels moyens , la mer occupant cet en- 
droit , cet animal a-t-il pu fe trouver à une telle 
profondeur , & fur un banc en talus. 

I®. Quant au premier point , il eft clair que 
pat la nature du lieu , qui eft une vallée fertile 
& unie, & qui va jufqu’à la mer, il n’cft point 
impolfiblc que celle-ci n’y ait anciennement fé- 

Si l’on objeéle que Cantotbéry fe trouve entre 
la met & ce lieu , on peut répondre que cette 
ville n’a pas dû être un obftacle , parce qu’elle 
n’eft point fur un terrein naturellement élevé , 6 c 
que fi elle eft plus exhaulTée que le telle de la 
Tome III. B 
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i. ir— vallée , c’eft la fiiire néceflaire des dépôts de terre 
17x1' ^ ‘'e matériaux , apportés & amoncelés par les 
Iiihme en- conftiuctions & reconfirudions. 
fc‘ Qiiant au fécond point , fi la mer y a réelle- 

ment féjourné, il neft pas auffi facile à décider, 
nous n’avons |»int de traditions , l’hiftoirc n’en 
parle pas , ce <^ue noas favons fur notre pays, nous 
le tenons de Jules - Céfai & de Tes fuccefleurs, 

Sc ils n’èn ont riai dit ; au contraire , il paroît 
<5ue le pays & fes cotes étoient dès ce tems-là ce 
qu’on les voit aujourd’hui. Mais d un autre cote 
nous avons des preuves que ce iieuétoit autrefois 
un bras de mer : le nom de notre rivière Stoure , 

anciennement yiyînr, vient fans doute du latin Æf- 

tuariumy &c par corruption s’eft changé en Stoure 
& AfluTf & a donné fon nom à Stourmouth^ 
un eodioit à environ lix milles à l’eft de Cantot- 
béry, la terre de l’archevêque appelée Weftgate- 
court , fie plus anciennement EJlure jfic Eflure- 
fate, à caiifedefafituation &r les bords du Arure 
ou Stoure. 

La terre du lord Finch, appelée improprement 
Carc-Steu^ard, l’étoit anciennement EJÎure. On 
Trouveroit encore dans les monumens Taxons ce 
■nom-là, cité très-anciennonenr. 

On a trouvé d’ailleurs de l’autre côté de la val- x 
lée, une ancre très-bien confervéci on en a trouvé 
4ine autre à Broomedorone , un peu au-delTus de 
Cantorbéry. 
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J*. Comment la mer a-t-elle abandonné ce ^ ' 
lieu i il faut convenir que fi ce lieu a été un bras 
de mer , comme cette opération a dû fe faire ifthme en* 
lentement, elle doit remonter à un tems très-re- &*cj^"** 
culé ; il fiiffit de prouver la polfibilité par des 
opérations femblables dans notre île , en HolUnde 
& ailleurs. 

4". Comment cet animal fe trouve-t-il fi avant 
te fur un banc en talus : Je répondrai que le fiux 
te le reflux a pu le porter à cette profondeur, que 
la terre étant grafie te molle , le corps de cet 
animal a pu aifément fe faire un paifage jufques-là. 
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Article V. 


Defcription topographique {\) de Brîdgnorth y 
~ dans le comté de Salop , contenant une dej'~ 
cription de la fituation du terrein , du cli- 
mat , des naiffances & enterremens de ce lieu , 
& de quelques tombeaux 'qui en font voifins ; 
communiquée à la fociéte royale. Par AJ. 
Stackhoufe , minijlre en cette ville de Sainte- 
Marie-Magdelaine. 

— - BrWgnorth fi) eft agréablement fituée fur la 

■ nn. 17^1. jg Severn, à l’oueft de l’ancienne forêt de 

N». 4«4- 

P'fcrnnion ' ' ~ " ' ' ' 

1, Tirée des manulcrits originaux de feu M. Richard 

Cornes , miniftre de la paroiflè de Sainte-Marie-Mag- 
deleine. 

(r) Une plus douce prononciation feulement de fon 
ancien nom Brugg , ou Brugg-North. Elle fe nomme 
Bruges dans une chartre du roi Jean ; d ms une autre 
d’Edouard III , Brugg & Brugg-Norih, & dans une trol- 
lîème du roi Charles I , Bridgnorth , autrement Brugg- 
North ou Bruges. Ces deux mots Brugg & Bruges, fgni- 
fient un pont ou des ponts, & la terminaifon North,foit 
qu’elle foit ( ainfi que quelques-uns le prétendent ) une 
corruption du mot morfe ou non , a fans doute été ajoutée 
pat rapport à fa fituation. Remarquez que Bruges en 
Flandres fe nomme ainfi à caufe du grand nombre de 
Tes ponts , 8c Bruggbote efl un vieux mot pour panteoage. 
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Morfc. Elle a été bâtie , fuivant Camden, par Edel- 
flleda (i) , dame de Mercia, enfuite ceinte de murs 
Sc fortifiée pat Robert de Belefme (2), comte de 
Schre'os'sbury , & favorifée de beaucoup de privi- 
lèges par le roi Jean & plufieurs autres , félon 


Ann. 1741, 

N*.4«4. 


Dcfcription 
de Bridg* 
north. 


(i) Edelflcda , autrement Elfleda , fille aînée d’Alfred- 
1»-Grand , que quelques-uns dilênt avoir été le premier 
monarque abfolu de l’Angleterre. Elle fut mariée à 
Eihelred , à qui Alfred donna le gouvernement de Lon- 
dres , qu’il avoit enlevé aux Danois , avec le titre de 
comte de Mercia, titre fimplement honorifique, jufqu’i 
ce que , par fa valeur, il devint maître de la plus grande 
partie de cette province. Après fà mort , Elfleda , qui étoit 
une princelle de grande valeur, prit le gouvernement 
qu’avoit eu Ton mari , fortifia beaucoup de places pour 
défendre Mercia , confondre les Danois. Elle condulfit en- 
fuite, conjointement avec Ton frère le roi Edouard, une 
armée contre les Galois , & les rendit tributaires. C’ell 
dans ce tems-là à-peu-près (ÿ/j) qu’on dit qu’elle bâtit 
plufieurs places , telles que Stafford , Bridgnorth , &c. 
Voyez fi afin, Sax. /fnn. Hunting, Hovcnd. vol. l, 
p. j8. 

( 1 ) Robert de Belefme fut un homme e.xtraordinaire- 
ment cruel envers fès propres enfans & (ès otages, dont 
il fit liii-mcme difs eunuques , & auxquels il arracha lui- 
incme les yeux. Mais étant abandonné par les Galois, il 
fut arrêté , convaincu de. haute trahifbn , & enfuite em- 
prifbnné , d’autres difent banni pour fa vie ; ainfi il fbuf- 
frit la peine due à fa méchanceté. Voyez Camden, Ba- 
kirs Chronick , &c. 

lî î 
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qu’il paroît pâr leurs chartres. Elle eft gouvernée 
N°. 4«^*" baillis , avec les bourgeois qui s’aflem- 

Dcfcription blcut à rhôtel-de-vÜlc. Les baillis font élus tou* 
nort*"^*' ^ vingt -quatre confeillers de 

ville le jour de la S. Mathieu , de la manière 
fuivante. 

La cour étant aflcmbléc , les noms des douze 
plus anciens confeillers de ceux qui font aèluelle- 
ment en charge , & qui n’ont point été , pendant 
les trois années d’auparavant, du nombre des 
électeurs , font écrits féparément fur des feuilles 
de papier, toutes de meme forme, dont le gref- 
fier de la ville fait des rouleaux bien ferrés , que 
l’on jette dans une grande bourfe , qui , étant bien 
fermée , fecouée & agitée pat deux valets de ville, 
eft pofée fur une table (i), & enfuite ouverte en 
préfence des échevins& des baillis. Chaque bailli, 
fuivant fon rang d’ancienneté , met la main dans 
cette bourfe , en tire un billet , & par ce moyen 
le nombre des éledeurs en eft fixé , lefquels mon- 
tent immédiatement après fur la table , nomment , 
chacun à leur tour , les jurés au nombre de qua- 
torze , parmi les bourgeois préfens à l’aflemblée. 
Ce choix fini , on fait jurer ces derniers de no 
boire ni manger jufqu’à ce que douze au moins 


(t) Une table ample, quarree , daus le milieu de U 
cour , environnée de fièges, 




Voyages, r ij' 

d’cntr’eux , aient choifi deux perfonnes qui n’au- - ‘ 

ront point été baillis pendant les' trois années pré- 

cédenres , pour en faire l’office les trois fuivantes. per^ipiioB 

On les enferme auffi-tôt enfemble ; ils leftent ainfi BcMg- 

nouh. * 

jufqu’à ce qu’ils s’accordent -, ce qui leur a fou- 
vent occafionné de longs & ennuyeux jeûnes , 
même préjudiciables à leur fanté. Quoi qu’il en foit, 
lorfqu’ils font d’accord , ils font le rapport des 
perfonnes qu’ils ont choifies , & elles font inftal- 
lées dans l’office de baillis le jour de la Saint- 
Michel (i). 

Cefte communauté a , comme les autres , un 
afTeiïeur , un greffier de ville , & deux membres 
au parlement. ' 

La ville eft divifée en deux parties inégales par 
un magnifique pont de pierre (2) fur Severn ; la 
plus petite partie , qui eft à l’orient de la rivière , 
fe nomme la ville baffe , & eft compofée de deux 
rues , l’une qui s’étend depuis le pont jufqu’à la 
foret de Morfe , que l’on nomme rue S. Jean , 

(i) Les baillis, pendant leur exercice, font juges d« 
paix & feigneuts de ladite ville & de fcs dépendances , ’ 
qui s’étendent fort loin, puirqu’ellei vo^t d'un côté juf- 
qu’à fix ou fept milles. 

(z) Ce pont a fept arches , & avoit précédemment un 
pont-levis, une hertè St autres machines poui\ (a défenfë. 

On voit encore l’ancienne porte d’une des maifons qui 
éioiect bâties. 

B 4 


14 Abrégé iîes TransaCt. phiLos. 

*' ■ d’une maifon religieufe dédiée à S. Jean-Baptifte, 
^ Catholiques. 

Derctipiion ^ rivière abonde en différentes fortes des plus 
notth "^^ excellens poiffons, comme faumons , brochets, 
alofes , truites , ombres , plies , anguilles , cha- 
bots , goujons , & une efpèce de poiffon nommé 
falmet dans le pays, qui eft petit , tacheté de rou- 
ge , reffemblant fort à la traite , finon que les 
taches font plus en ligne droite fur fcs côtés. Il 
excède rarement quatre ou cinq pouces en lon- 
gueur , & eft d’un goût délicieux ; mais on ne 
le prend qu’en certaines faifons de l’année. En 
été , quand l’eau eft baffe , le pêcheur va jambes 
nues dans les endroits peu profonds, avec une 
paire de vieu:^ fouliers , remuer le gravier Sc le 
fable pour troubler l’ean -, enfuite pêchant en cet 
endroit à la ligne, il pi’;nd beaucoup de ces poif- 
fons , comme encore beaucoup de goujons 8c 
d’ables; cependant on les prend ordinairement avec 
des mouches artificielles. La fource de cette ri- 
vière eft dans la montagne Phymllymon , dans le 
pays de Montgomery , d’où elle coule à travers ce 
comté , celui de Worcefter & de Glocefter, qu’elle 
arrofe, 8c va fe décharger dans la mer au-deflôus 
de Briftol. Elle eft navigable dans l’étendue d’en- 
viron cent quarante milles, & on y trouve con- 
tinuellement un grand nombre de bâtimens (i). 

fi) La plupart des vaifleaux dont on le lêrt fur cette 
tÎTibre, lûnt conâruits ici dans pluûeurs chantiers. 
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* Le teïrein eft de difFérente nature dans Tes dif- ■ * '* 

férentes parties. Les terres à l’eft de la rivière de 
Severn , font formées d’un fable fin & fec , qui Defcriptîon 
produit du feigle & de l’orge ; c’eft pourquoi ce lôtiS.""**' 
côté fe nomme ordinairement Rye-land , pour le 
diftinguer de celui qui eft à l’oueft de la rivière, 
où le terrein eft une glaife humide propre au fro- 
ment] Sc aux pois , &c. il n’eft cependant pas* 
tellement approprié à ces deux fortes de graines , 
qu’il n’y ait des terres plus légères dans ces quar- 
tiers , fort convenables pour l’orge & l’avoine. 

Les communes qui font auprès de la ville, por- 
tent des grains de toute efpèce, & toutes les an- 
nées on en deftine une partie pour être femée en 
blé. Les côtes même du roc fiir lelquelles la ville 
eft bâtie , quoique couvertes de très-peu de terre , 
étant bien fumées, produifent en abondance & de 
bonne heure , des pois , des fèves , des concom- 
bres , des afperges, & toutes fortes d’excellens 
légumes. 

La haute ville eft fituée fur le bord occidental 
de la rivière, elle s’élève infenfiblement à une 
hauteur confidérable , qui commence depuis le 
bout du pont , où l’on trouve ( ce qui mérite d’ê- 
tre remarqué) un chemin (i) pour les gens de 
pied, taillé fort profondément dans le roc, dans 


(i) E.nviran cent foixante verges de longueur. 
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»i- ■ J lequel on rencontre en montant , à diftance con^ 

venable , des degrés qui , félon les obfervations 

Dercriptkn voyageurs, refTemblent à ceux par lefqucls on 

it Bridg- arrive au mont Calvaire à Jérufalem. Il v a au 
• 1 * 1 1 ' 
midi de ce chemin une grande cave (i) taillée 

dans le roc, remarquable par l’excellente bierré 
qu on y vend. On voit à fon entrée un lion ram- 
pant taillé dans la pierre , & au-dedans un grand 
tonneau de la^capacité de plus de cinq muids. 

L’air (i) de cette ville eft fort fain , & peut ( au- 
tant que je puis m’y connoître ) le difputer à celui 
meme de Montpellier. Il eft certain que nous voyons 
parmi nous peu de gens attaqués de la confomp- 
tion j de forte qu’il eft fort probable que puif- 
qu’il garantit les natifs du pays de cette maladie , 
il pourroit en guérir les étrangers. Quoi qu’il en 
Ibit , nous avons cet agrément à raifon des diffé- 
rentes expofitions de notre ville , que fi l’air eft 
trop pur & trop vif dans la partie fupérieure , 


(i) Trente -trois pieds en longueur & vingt -(èpt en 
largeur. 

(x) M. HoHins , excellent médecin à Shrewsbury ; 
père du feu doâeur Hollins , médecin du roi régnant , a 
obfervé que quand il y avoit quelque maladie épidémique 
dans le pays, Bridgnorth en étoit toujours plutôt délivrée 
qu’aucun autre endroit qu’il connût! C’eft ce qui a été 
confirmé depuis par les obfervations de D, Antoine Wea- 
ver , excellent médecin de cette ville. 
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pour notre tempérament, nous pouvons defeendte . ! M 

«fans la partie la plus bafle , où il eft beaucoup plus 
doux, & trouver par ce moyen du loulagement, 
êc parvenir à un âge avancé ; en un mot, beaucoup 
d’habitans atteignent ici une grande vicillefle , ôc 
on a beaucoup d’exemples de gens qui ont palTé 
cent ans (i). 

J’obfcrvai en 1740 , fut la montagne de Morfe, 
dont le terrein eft de gravier , quelques tombeaux. 

Le P. Montfaucon , dans fes Antiquités, nous ^ 
dit que les anciens Cimbres (2) avoient coutume de 
jetter des monceaux de fable fut leurs tombeaux , 

& que plus les perfonnes étoient confidérables , 
plus on en jettoit. Ce qui me fit foupçonner que 
ce lieu pouvoit être un cimetière des Danois, lef- 
quels on reconnoît généralement, à ce que je crois, 
pour être des defeendans de ces peuples. Pour 
me contenter là-delTus, je fis creufer un des plus 
amples tombeaux du nord au fud ( voyez aa dans 
la figure), fuppofant que je pourrois par ce moyen 
découvrir la fituation de quelques corps qui y au- 
toient été dépofés. Nous creusâmes environ fept 

(1) n y a aujourd’hui, (en 173s) trois vieux chape- 
liers, dans la paroîllë de Saime-Marie-Mogdeleine, qui 
fe difpment la centaine , & dont les trois âges réunis 
font au moins 157 ans. 

(a) Anciens hahitans du Dsnnesnatck. 
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Ann, i7<4i« 
N”. 4^4- 
Dcfcr'pron 
de fitidg- 
north. 
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pieds de profondeur jufqu‘au roc vif fans rien rcn-^ 
contrer de remarquable, qu’une elpcce de boëte de 
fer en forme d’un petit œuf, avec un petit trou 
rond à un bout, mais fi gâtée & fi ufée , qu’elle 
fe rompit aifément en plufieurs petites pièces ; 
nous jugeâmes que ce pouvoit avoir été quelque 
pommeau d’épée. Quoi qu’il en foit, en examinant 
la tranchée que nous avions faite , nous apperçû- 
mes à l’oueft un creux dans le gravier , que nous 
trouvâmes s’étendre horifontalement à environ 
quatre ou cinq pieds, & fous ce creux (voyez 
dans la figure ) nous trouvâmes une des plus grandes 
vertèbres des lombes , avec fes apophyfes aflèz 
entières , mais parfaitement pétrifiées. 

Continuant nos recherches , nous trouvâmes 
plufieurs portions d’os , tous parfaitement pétrifiés, 
mais tellement défigurés , que nous ne pûmes dé- 
couvrir à quelle partie du corps ils avoient ap- 
partenu. Nous ouvrîmes enfuite un des moin- 
dres tombeaux , & nous trouvâmes un os que 
l’on pouvoit prendre pour l’os facrum , avec 
beaucoup d’autres portions de petits os , tous auflî 
pétrifiés. Il n’auroit point été furprenant que nous 
n’euflâons rien trouvé ; mais la nature nous favo- 
lifa en confervant ces foibles relies d’antiquité. 

Pendant cette recherche le peuple étoit fort 
inquiet, & s’alTembloit en grand nombre fur le 
lieu , attendant , à ce que je crois , de voit quel- 
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que chofe d’extraordinaire. Mais fe voyant trompé 
dans fon efpérance , il fe répandit auffi-tôt un 
bruit dans tout le pays que fur les indices que 
nous avoient donn^ quelques anciens manufcrits , 
nous avions creufé là pour y trouver un tréfor qui 
nous avoir fort enrichis. Pour prévenir le grand 
concours de peuple, nous jugeâmes à propos de 
remplir les foffes, & de lailTer les autres tom- 
beaux fans les examiner. > 


Ann. 1741* 

N*. 4^4. 


DeArnption 
de Berd^ 
north« ^ 


Nota. Le tombeau du milieu a environ neuf 
verges de diamètre , & les moindres ont environ 
huit verges de furface. 


IRLANDE. 

'■‘Article VI. 

. -• - ■ - ‘ 

Objerv'ations'fur les antiquités d'Irlande y pur 

. . . Lhwyd. 

, I .•'.Vii. ' X 

L’Irlande fournit une grande variété d’atticles > 

d’antiquités ; j’ai trouvé dans toute l’étendue du ‘y*’ 

" royaume', vingt ou trente manufcrits fur parche- Antiquités 
min , dont la plupart ne Ibnt que des romances 
. infignifiantes , mais les critiques de ce pays font fi 
ignorans , que le premier d’entr’eux , O-Flahefty , 
l’auteur de l’Ogygia , &c plufieurs autres , ne pu- 


f 


Ann. 

N°. 


I7i|, 


Autiqilit(< 

il’lilaadc. 
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rent expliquer une feule page de tous mes ms-« 
nufcrits : la raifon eft qu’il n‘y a point de dldüon- 
naiie de ce langage (i). Ceux que j’efUme le plus, 
font ceux qui traitent de leurs anciennes loix,qul 
pourroient jettei quelque jour fur leurs anciennes 
.coutumes nationales, quelques-uns font des poë- 
mes anciens ; mais ils peuvent être tous très-utiles 
à ceux qui voudroient compofer un didUonnaire 
de cette langue , qui étoit très-riche , fi l’on con- 
fidère les bornes étroites des arts & des connoif- 
fances de ce tems-là. 

Je n’ai point trouvé de médailles anciennes 
qu’une feule d’or de Valentinien le jeune, quel- 
ques angloifes depuis la conquête , & une autre en 
bronze avec des caradlères Runiques , que je crois 
avoir été un amulette danois. 

Nous trouvâmes beaucoup d’anciens monumens 
qui font communs à l’Irlande Sc à l’Angleterre^ 
Mais ce qui eft particulier aux Irlandois , ce IbpC 


(i> On ne fera plus à cette nation le même reproche, 
91. le colonel Vallancey , Tarant très-dilHngué , a donné 
nne gjramniaire très- bien faite de l’ancienne langue irlan- 
doile , & il a publié dans un recueil intitulé : ColUHanta. 
de Rebus Hybernids , plufîeurs méi^ioires très-imérelîan* 
ft très-curieux , fur la langue & les tnonmens des Irlan- 
dois , par lelquels il explique d’une manière très-ingé» 
fueulê, plulîeurs points relatifs 4 Haute antiquitc, 
Ifote du TraduRtisr, 
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leurs beffiois élevés & leurs retranchemens circu- 
laires. 


Article VII. 

Réponfe de M. Biornonius , demeurant en Ir- 
lande , à des quejîions qu'on lui avait faites 
fur cette île, Ann. i Gjq. , N'’, lit. 


I. L’air y ell alTez fain toute l’année, ainfilec e= 
maladies y font peu fréquentes, les plus communes 
font la colique & la lèpre. 

Z. Il y a iplufieurs fources d’eau chaudes où les «le- 
habitans du pays font cuire commodément leur 
viande. Ils U mettent dans un pot rempli d’eau 
froide , qu’ils font tremper dans l’eau chaude , le 
bœuf y eft cuit«n moins <i’un~quart d’heure. Sut 
le bord du bain , on voit que l’eau fe durcit ic 
fe pétrifie. 

3 . Les météores y font affez ordinaires j les feux 
-follets y font les plus fréquens ; on y voit fouvent 
deux foleils avec trois arcs-en-ciel qui paffent entre 
-les deux images du foleil , & le foleil véritable. 

4. On conferve le poifibn en l’enfeveliflàat dans 

la neige , comme on le conferve ailleurs avec le 
fel. Le fitoid y efl fi grand que la gelée pénètre 
plus de quatre pieds avant dans la terre. ' 

5 . Les marées n’y font pas toujours égales •, en 


t I !• 

rlrlaop 
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» - - i automne , elles vont jufqii’à 20 pieds , & dans le 

Ann. i«74. l’année , les plus hautes ne s’élèvent d’or- 

N®. III. t 

Sut l’Itlin- ‘binaire que de feize pieds. 

6 . Les plus hautes montagnes n’ont pas plus 
d’un quart de lieue d’Allemagne de hauteur ; elles 
font toujours couvertes de neige. Outre le mont 
Hécla, il y en a plufieurs autres qui jettent & 
vomilTent le feu. 

7. Il paroît même jufque dans la mer-, l’eau, 
■ en ayant été agitée parles rames, paroît, durant 

la nuit quand le rems eft fetein, comme un fea 
qui fort d’une fournaife. 


5. V. O R C A D E S. 

Article VIII. 

Lettre fur Vifle de Zetland ; par M. Thomas 
Prejlon. 

Cette île eft appelée Hitland par les Hollatv 
dois , Shetland par les Anglois , mais fon nom 
Surl’îieZci- véritable eft Zetland ; il y a trente églifes paioif- 
liales , & quatre-vingts maifons bourgeoifes, outre 
les villes de Lerwick & de Scaloway. Elle a été 
d’abord habitée par les Sights ou les Piéles , qui 
en furent cbalTés par les Danois. Chriftian, roi 
de Da^jcmarck & de Norvège, dont la fille Mar- 
guerite 
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guérite fut mariée à Jac<^ues III ^--rai sd’Ecofle , ’ 
l’année 14^8, donna en nantiflsment à ce prince 
les ifles d’Orkney & de Zecland, jiifqu’à ' ce qu’il 
lui eût 50000 florins pour k .idot; de fa •»“<*• 

fille; Cîiriftian renonça dans la fuite à--fon droit 
fur cette île en faveur du roi Jacques, àla naif- 
fance de fon petit-fils, qui fut;àuffi-appelë Jac- 
ques. Depuis ce tems-là elle a toujours -appartenu 
à l’EcolTe. - •: - iM 

La longitude de Zetland ne diflFère-prefque 
point de celle de la partie orientale de> l’Hcofle; 
fa latitude efl depuis le 60 au 61^ degré vers le 
nord. Le jour le plus long y eft prefqne de vingt 
heures; j’ai lu dans ma chamlffeun trèsspctitca- 
raélèrc à «minuit, les' fenêtres fermée*.' L’air eft 
affei tempéré pour un pays aufli voifinidu pôle, 

& paroît fuppôrtable à ceux qui font accoutumés 
au froid & aux brouillards ; j’avouerai que je n’ai 
pas éprouvé tant de froid dans ce pafys que dans 
quelques endroits de la Grande-Bretagne v les jours 
d’été n’y font pas fi chauds, rnais la longueur du 
jour fait quelques compenfatipns. J’ai ouï dire à 
des pêcheurs, qu’en mer ils avoienc- vu le folcil 
à minuit: ce qui eft impoflîble ;'car puilque daiis 
le jour le plus court du mois de décembre ,’ le 
• foleil eft quatre heures fur l’horifon, il doit cer- 
tainement refter auflî long-tems delTous pendant 
le mois de juin. 11 pleut plus fréquemment qu’il 
Tome III. G 
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An- :744 ipençlïBt l’hivet -, la glace & la neige 

N'. 47J. ne relient pas auffi long-tems fur la terre qu’en 
Suri’iieZct; plufieurj endroits de la Grande-Bretagne; je la 

“Und. 1 ' ■ 

— . VIS cepcndauf entièrement couverte de neige ^ le 
20 mai ;de l’ânnée dernière. Les vents foufflent 
, beaucoup, pendant prefque tout rhiver entre 
■l’oueft & leifud, ce qui occafionne plufieurs nau-‘ 
firagesi il en eft arrivé trois ou quatre pendant 
mon féjour dans cette île. 

, La terre eft pleine de montagnes & de marais ; 
.elle eft couverte de moulTe & de bmycre , fous 
laquelle on tire de la tourbe pour brûler , &c par- 
deflôus. on trouve le rocher. ^ 

. Leurs chevaux font petits , mais fort vigoureux , 
.ils les appellent sbelties. Leurs bœufs , leurs co- 
jchons,'; leurs brebis, dont ils, ont un très-grai^ 
nombre , ainfi que leurs troupeaux de toutes cf- 
pèces , font petits. Un cheval ne fe vend qu’une 
guinéc, un bœuf quelque çhofe de moins, une 
brebis un demirécu, un veau lîx fols. Il y a dès 
lapins dans quelques parties de. l’île. Ils n’ont ni 
< grenouilles ni crapauds , ni peut-ctre aucune eC- 
pèce de bête» vénimeufes. . 11 $ ont beaucoup de « 
loutres, qu’Us appellent tik.es, de de veaux ma- 
ïiiis auxquels Us donnent le nom felkies. Il y a 
aufti quelquefois beaucoup de jeunes baleines , 
qu’on y appelle pellaks ou fpont-whales ; elles en- 
trent dans les criques , Sc s’embartalTent parmi les 
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rochers , de forte qu’elles font jettées'fur la côte, ^ ‘ ^ " 

où on les prend aifémenr. ■ ' ■ > i 

On y trouve une très-grande quantité d’algue , Sur l’îie z« 
nommée tangle dans ce pays , qui croît fur Ips **'"** 
rochers , on pourroit en Êdre de la foude pour du 
favon. Il y a aullî une très-grande quantité de co- 
quillages de plulleurs efpèces , leurs huîtres font 
tes meilleures que j’ai jamais mangées. Ils prennent 
dans leur mer plufieors efpèces de merlans, de la j 
raie douce , des turbots , des harengs , une autje 
efpèce de merlans noirs, qu’on appelle cotefish 
'dans nos provinces feptentrionales , des carrelets, 
truites^ &c;-- '>'v - ^ • " h • 

On y trouve auilt une grande quantité d’oi- 
feaux fauvages , principalement des oies de diffé- 
rentes efpèces, des cignes, des canards, "des fai- 
celles, des .vaireauz, des^ pluviers , des moltons, ^ 
des pilets , &c. on> y 'trouve audi cette efpèoe 
d’oie , qui , à ce qu'on prétend , couvre fes Oeufs 
fous fes aîles. Ce qu’il y a de certain , c’eft que 
perfonne n’en a jamais vu à terre ou hors de l’eau, 

& elle a une poche fous une de fes ailes , qui 
peut contenir un'fbrt gros ceu^ Il y a auffi de trè»- 
gtolTes aigles , qu’ils nomment éarns , qui leur 
enlèvent leurs agneaux ; 8C il y a une loi qui ao- 
corde à quiconque tue un de ces aigles, une poule 
de chaque raaiibn de la patoide où elle a été tuée, 
quoiqu’on ne l’eitige piuj aiaioienant. 

C a 
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*— Je ne doute pas qu’il n’y ait dans ce pays des 

Ann. 1744. jyjjnes d’arcent, d’étain & de plomb , par les dif- 

N». 47J. r- . r V J • ' • 

... lerentes clpeccs de minéraux .quon y trouve, ce 
Sur 1 ’ileZ«t- , _ 1. ' 1 r- . . . 

lïud. ■" jai appris do geits dignes.de toi ,• qii on avoir leve 

avec la charrue dès morceaux d’areent natif d’une 

O 

grolIèar:-aflez confidérable mais tous ces trélols 
font négligés. ài c;aufc de la pauvreté ou de l’in- 
dolejice Jéschabitans. On -trouYe 'çn plufieurs æu- 
' r.djdjtSyi.jdc-:la • marne , des^catricres de; très-bonnes 
pierres de TCaiile , de la pierre à chauxÿ de l’ar- 
. doifej ôdispielques veines de marbre. -, .: 

-La- mer jette, quelquefois 'fut lé , rivage du bois 
de charpente, des débris de vailTeaux, des ton- 
neaux de vin 6c d’eau-de-vie,, qu’on trouve .fou- 
vent chargés d'une «fpèce de coquillages, que , je 
crois ètialie concha-zinati/eriL: On ttOTve aufli 
.quelquefois, fur.- le rivage du, blanc, de baleincy de 
l’ambre-gtis ,'^es éponges-# des Qlde feiche, 6Cc. 

. ... .On ne trouve fôrêt nî. bojs.d^ns oetço, îléj, 
pas mèmcrsl|t:9îbtej ni «lï. aArilIcau d’aucûtte cT- 
pcce , excepté dans loi jstdihs,, de -quelques parti- 
culiers, encore n’olestfilsi jamais les .élever, aii- 
delTusjdes murailles, coufe , de la violence du 
-vent du nord.. Oe pays eft fi. dlvifé par la mer , 
^u’on ne peut pascopnpïtjes’il y a des rivières, U 
y a néanmoioS plufieurs petits ruifièaux & des petits 
couransL d’eau qu’ils appellent boums Sc loches ou 
lacs , dans plufieun defquels on -trouve des-txuitesu 
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J'ai mangé d’excellens merlans pris dans un de ces '' ' 

lacs frès-voifins de la mer, dont l’eau eft cepen- , 
dant parfaitement douce. - j surl’îltZM. 

Le peuple en 'général y eft civil , indufttieux , 
d’un efprit vif, d’une conception facile , porté à 
la dévotion , exerçant beaucoup l’holpitalité, hun* 
ncte ôc poli à l’excès pour les étrangers , ce que 
je dis par expérience , car je ne fâche pas avoir 
jamais été reçu plus poliment dans aucun èndroit 
du monde. 

Ils ont en général le rein brun , bonne mine , 

& font communément bien faits : les femmes y 
font belles ; la noblelïè y eft bien mife 3c a de la 
politefle. Ils font agréables en compagnie , ont 
la converfation vive & amulànte au-delà de ce 
qu’on devroit, ce femble , en attendre, vu leur éloi- 
gnement & leur peu de commerce avec le refte 
du monde. Ils fe plaifcnt beaucoup plus dans les. 
converfations des hommes , que ^ dans celle d& 
leurs femmes. Ils ne connoilTent point les jeux, 
les mafearades , les bals, les alTemblées, les opé- 
ra , les vifites de cérémonies , les ajuftemens ga- 
lans, &c. ils font exemptSjde tous ces vices d& 
mode, qui déshonorent tant leurs partifans. En 
un mot, leurs filles font modeftes, leurs femmes 
vertueufes. L’adultère n’eft pas feulement connu 
parmi eux. Ils font quelquefois fujets à la fornica- 
tion , mais ils font fi conûans , qu’ils font fûr^ 

C 3 
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de s’époufcr dans la fuite. Néanmoins s’il arrive 
N'. 47 J. ^ naiffe quclqu enfant avant le neuvième 

Suri’iieZei- mois de leur mariage, ils font obligés, par une ]<m 
d’Ecofle, d’en faire pénitence dans leur églife. 
Les prêtres appellent cet afEceux péché, la forni- 
cation antinuptiale. 

Cette contrée eft très-commode pour la navi- 
gation, & je fuis furpris qu’on l’ait négligée fi 
long- teins , & que nous n’en ayons pas de carte. 
Il y a plus de vingt ports sûrs & d’un abord fa- 
cile, propres à recevoir les plus gros vailTeaux; 
les plus remarquables font ceux du détroit de 
Lerxvick ou de fireffey , du détroit de Dura-voc 
& Balta à l’eft, de celui de Scallovay Olifvac, 
& Valley à l’oueft de cette île. La côte eft par- 
tout élevée , & peut être apperçue de plufîeurs 
lieues en mer. Il n’y a poinr de fable autour de 
Kle, mais quelques petits rochers fous l’eau affez 
pès de la côte. 11 y a , à la vérité , un écueil dan- 
gereux à i’oueft , appelé hâve de Grinâ , & quelques 
Toebers au-defliis de l’eau au nord-oueft , que j’ai 
vifité exaéfemenc, ainfi que toute Hle ; & je crois 
pouvoir donner une bonne carte du Zetland, qui 
ne fauioit être qu’utile à la navigation , fur-tout 
dans ce tems de guerre .... Je crains d’avoir 
abufé de votre patience pat une lettre aufü peu 
fuivie. 
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Article IX. 

Defcripiion de Vile d'Hirta. Année iSyj, 
137. 

Cette ifle a deux milles de long *, tout le ter- 
loir n’cft eftimé qu’à cinq fols , lî bien qu’étant 
partagé , comme l’on a coutume de faire , entre 
les dix familles qui l’habitent (car il n’y en a pas 
davantage ) , les portions de chacune fe trouve re- 
venir à deux liards. 

Les hommes n’y .vieillilTent guère , &C rarement 
a-t-on entendu parler de quelqu’un qui foit mort 
dans fon lit , parce qu’en grimpant fut les ro- 
chers des deux îles donc nous avons déjà parlé , 
ils fe cafleat ordinairement le col » ou périlTent 
dans la mer où ils tombent. Ils y font fort robuf- 
tes , gros ôc d’un bon teint , ils ne boivent que 
de l’eau & du petit lait. Ils obfervent fort les fê- 
tes , ayant im grand nombre de petites chapelles 
où ils palTem quelquefois des nuits entières à s’en- 
treréjouir au nrilieu de leurs offrandes. 

Les femmes emploient la plupart de leur tems 
à herfer leur terre labourée , tandis que leurs ma- 
ris s’amufent à grimper for les rochers pour at- 
traper des oifeaux. 

U y a une efpcce d’ofScier qui y gouverne en. 

C 4 
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l’abfence du feigneur de l’île^Son emploi eft de ré-, 
gler fi également les chofes parmi les grimpeurs 
( qu’on attache deux à deux chacun à un bout de 
corde, qui eft aflcz longue pour que l’on puille 
devancer l’autre d’aflez loin , & l’arrêter au cas 
qu’il tombe ) , qu’il mêle toujours les plus habiles 
avec ceux qui le font le moins , afin qu’il ne refte 
pas un pouce de terre dont on ne profite, c’eft- 
à-dire , qu’il n’y ait point de rocher dont la hau- 
teur , quelle quelle foit , puifte empêcher qu’on y 
monte pour chercher des œufs." 

Quand quelques-uns veulent fe marier , l’officier 
1 les mène à une chapelle , où ayant fait prêter aux 
accordés un ferment mutuel, la cérémonie eft finie, 
Sc on les rient mariés. Leurs enfans ne font bap- 
tifés que lorfqu’ils ont atteint l’âge de quinze ou 
feize ans , & c’eft le feigneur de l’île qui les con- 
duit à la cérémonie. 

Pour prendre les oifeaux , ils fe fervent quel- 
quefois de trappes qu’ils mettent au plus haut 
des jrochersj mais la manière la plus ordinaire , 
fur- tout pendant les brouillards, eft celle qui fuit: 
un d’eux fe couche tout de fon long fur le dos , 
près de la porte d’une petite maifon^ bâtie dans 
cette île,& là il découvre fon fein-, ce qu’il n’a 
pas plutôt fait qu’une foule d’oifeaux vient fe re- 
pofer deftùs , on les prend Sc on les tue dans le 
moment. On a vu un fcul homme attraper plu^ 
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fieurs centaines d’oifeaux, dans une feule nuit, de 
cette manière. . 


DANNEMARCK. 

A R ,T I C L E X. 

Obfervatîons fur plufieurs chofes remarquables 
vues dans diverfes parties de l'Europe ; dans 
un voyage de M. C. Ellis, 

• A Harlem, Van-Dalen, l’auteur du Traité des 
oracles , me fit voir une jeune perfonne qui étoii 
née fourde & muette , & que le doâeur Amman 
a enfeignée à parler d’une manière très-intellieible, 

O ^ O ’ ferveet cm 

elle a environ 17 ans. HolianJe, 

. Suède de 

A Maftricht , je aefeenais dans la canière; elle en Danne^ 
a pour trois heures de chemin en longueur, fur 
une en largeur; elle peut contenir 100000 hom- 
mes : la pierre qu’on en tire relfemble à celle da 
Kettering ; les jéfuites en ont fait confttuire une 
belle églife. 

A Namur , il n’y a de remarquable que les cafè- 
mates,qui peuvent contenir tfoo hommes. Le ma- 
réchal de Bouflers les fit foire pour mettre la gar- 
nilbn à couvert de la bombe. 

A Liege , on voit le tombeau de fir John Map- 
devilfe , dont on voit aulli l’épitaphe à Saint- 


marclc. 
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Alban en Angleterre , ce qui n’ell pas aifé à cotv^ 
ciller. 

Je me fis débarquer un jour fur l’île de Wec* 
nen , que nos marins appellent l’île écarlate, parce 
que la reine Elifabetb offrit au roi de Danne> 
marck autant de drap écarlate qu’il en fiiudroic 
pour couvrir toute l’étendue de l’île. Cette île dé- 
pend aduellement de la ville de Schonen , en 
Suède , & eft à une dcml-lieue de la teire ferme.. 
Là je vis les ruines du château de Tycho-Brahe ^ 
qu’il bâtit lui même avec les largeffes du roi Fer- 
dinand, qui lui fit donner en 15 ^ 7 » tout ce dont 
il avoit befoin pour cela. Ce château étoit fitué au 
milieu de l’îlc , mais il eft aâuellement démoli 6c 
rafé , les caves 6c les bâtimens fouterreins comblés , 
excepté le grand obfervatoire, qui, à ce que nous 
dit Gaffendy , étoit diftingué 6c féparé des autres 
appartemensparun mur circulaire de pierre dont il 
refte encore une partie. C’étoit fon obfervatoire 
principal qu’il appeloit SuUaJburgum , ou la Cité 
des étoiles , comme le château étoit appelé Urani~ 
burgum , ou la Cité des cieux. La fituation en étoit 
très-agréable , fur un tertre un peu élevé , au mi- 
lieu d’une île parfidtement unie 6c découverte. 
Gaffendi ajoute que le roi Ferdinand poullà la libé- 
ralité julqu’à lui faire venir les meilleurs artiftes 
en tout genre. Le château réuniffoit 1 utile 6c 1 a- 
gréable , des jardins fixperbes 6c fpacieux , de's ap- 
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partemcns commodes pour fes mftiumens, pour 
fes obfervations aftionomiques , U en avoit de pra- Anm 
tiques deflus & delTous terre ; mais par les fil- * 

n 1 I O V 1 I Otretr** 

relies ravages de la guerre entre }a Suede & le curîofiiitob^ 
Dannemarck , il ne relie pas une pierre de ce HoiUnae . 
fuperbe édifice. “ D>^ef 

Ses fuperbes inllrumens font aujourd’hui répan- 
dus çà & là en Allemagne, il en relie encore quel- 
ques-uns à Copenhague ; j’y ai vu fbn globe cé- 
lelle dans la tour ronde , il ell de fix pieds trois 
quans de diamètre. 

Cette tour a été conllruite en itfoi , pour faite 
des obfervations alhonomiques ; elle ell près du 
collège royal; elle a plus de cent cinquante pieds 
de haut , l’aire fupérieure a foixante pieds de dia- 
mètre; le palTage pour y monter ell alTez large 
pour deux voitures , & la pente ell fi douce & 
fi infenfible, qu’il fert de promenade pour les 
gens qui vont y prendre l’air dans leurs voitures, 
ils montent jufqu’au Ibmmet de la tout, font le 
tour du cercle , & redefcendent de la meme ma- 
nière. 

Mais M. Romer a depuis delliné la partie fu- 
périeure de cette tour à d’autres ufages ; il y a fait 
conllruire une chambre obfcure, où il tient lès 
inllrumens d’obfervation. J’y ai vu fa machine pour 
obferver les étoiles en plein jour , c’ell une perche 
de huit ou dbc pieds de long élevée perpendiculaire- 
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ment au centre d’un plan équinoxial -, au haut de 
cette perche eft attaché un télefcope de trois pieds 
de long, qiii perce au travers du toît de la cham- 
bre, dont l’élévation eft dirigée par un cadran 
aftronomique fur le plan équinoxial, avec un 
index qui lui eft adapté à deifein , & dont il fe 
fert pour fe diriger fur l’étoile qu’il veut obferver. 

On prétend qu’il eft auflî l’inventeur de deux 
autres machines fort ingénieufes & très-utiles; 
avec l’une, il fait voir la ftation d’une planète 
è telle époque que l’on veut avec l’autre , if 
démontre les éclipfcs de foleil & de lune palTées 
fSc à venir. 

Il y a en outre dans les jardins du palais dix 
xoi à Copenhague , un trône fait entièrement de 
cornes d’unicornes (i), qui fert pour le couron- 
nement des rois de Dannemarck ; mais lots de 
mon féjour dans cette ville , on l’avoir ôté & mis 
en lieu de sûreté avec les autres attributs de la 
royauté , parce qu’on craignoit que les Suédois 
ne bombardaftènt la ville. 


(i) Note du Tradulleur. Probablement de Narwa. 
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~ Lettre' âe M. Piérre Ktnck ,' â M. ' Jacques 
*■ ' Théobald f 'au fujei des Finlàndoii en Nor~ 

wège'. 'Ann. i"j\s I JV*'. ^oo."' " ' ' ^ 

Les Finlan4pis qui font dans la Noiyège , fm 
. les Êcomi^ies, de. la Suède , viennent oiiginalrenient 
de la Finlande fnédoifi: , une province limée fut 
les côtes orientées du golfe d|e Bothnie *, i^ de- 
.meurent dans les bois, leur .lapgpe eil, fort diâi^ 
■rente de 'ceile des Suédois & des Norvégiens., 
. quoiqu^ entendent parfaitement ôc qu’Us parlent 
cçs deux dernières. Quand les. Sué^is & les Not- 
. végiens comptées r , a, 3 , een^tae , «ee ,les-Fin- 
.jlandois comptent^, kax^ kplime-y^, %ulieu que 
.leS'pren^rs difent^iu mîg b/qd^ ppur dke .ejorn 
.nez-moi du pain, ceS;deriiiers{ difent , aUa tifinti 
leip. Ils font de petite taille , mais forts & ro- 
^buâes , leurs yeux font vifs , leur nez long , leurs 
dents blanches , leurs pieds petits -, les femmes 
en général J font d’une conltitunon .lî robufte^ 
quelles . accouchent fans fecours , & recourent im- 
médiatement; à leurs affaires. Ils font prefque tous 
fort ignorans 3c Innples , ce qu’on doit attribuer 
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au peu de commerce qu’ils ont avec le relie du 
monde. Ceux qui trafiquent avec leurs voifins, 
& qui font des voyages dans les autres provinces, 
font ordinairement alTez rufés Sc attentifs à leurs 
intérêts. Leur vie eft fort ficugale , & pourvu qu’ils 
aient du tabac à fumer ou à mâcher , -ils travail^ 
lent un jour entier fans prendre aucune nourriture. 
Ils font humbles , pleins de refpeél pour leurs fu- 
périeurs , & foigneux de n’offenfer perfonne. Leur 
nourriture ordinaire confille dans une forte de 
poilibn appelé orei j qui répond à nos truites-faù- 
monées , ôc dans du pain & de la farine de feigle i 
ils fe baignent fouvent, & pour le moins une 
fois par mois , tant pour prévenir les maladies que 
pour les guérir ; leur manière de fe baigner «ft 
fort particulière; après avoir chàùfie^une grande 
chambre parle moyen d’uri poêle, ils fe dépouil- 
lent tout nuds, & fe placent fur des bancs ; on 
apporte enfuite de l’eau froide , & qn la jette fut 
le pocle , laquelle on .s’évaporant, produit une fil- 
mée épaifle' qui- les fait fuet à groffes gouttes; 
chacun a une verge à la main , avec laquelle U 
€e &appe légèrement fur tout le corps ; lorfque la 
chaleur eft trop grande, ils fe font apporter de 
Teau froide , £e ils la répandent avec tant d’adrêfto 
lut leur corps , qu’elle les rafratcbit dans un mo-> 
ment. Quand ils fe font baignés , ils fo mettent 
immédiatement à rair , même daùis les fàUbns les 


V O Ÿ A G E s. 47^ 

plus rudes , & fouvent ils fç rouler^t pendant aflez 
long-tems dans la neige. En hiver , lorfque la terre' 
eft couverte de neige , ils Ce fervent de chaulTures 
de bois faites en forme de patins, & longues de 
trois ou quatre aunes , fur lefquellcs ils vont fi vite , 
qu’ils font 13 à 14 milles en deux heures. Us font 
bons tireurs , & tuent à la cha0e quantité de bêtes 
fauvages pour nourrir leurs familles. Enfin quoi- 
que le chriftianifme leur foit peu connu , à caufis 
de leur éloignement des villes , il eft . fort rare 
de leur voir commettre dés crimes énormes. 


5. VIII. NOUVELLE-ZEMBLE, 

ArticeeXII. 

heure d'une perfonne réjîdante à Amjlerdantf 
contenant une defeription exacte de la Nou~ 
velle-Zemble f & de l'avantage de fa fitua- 
tion. .1 

Je vous envoie , Monfieur , une nouvelle carje 

de la NouveUe-Zemble & de Jf^eigatSi que je N*. io«. 

viens de recevoir de Mofeovic , elle a été levée , Nouvelle* 
.1 T' \ r Zemble. • 

par les ordres exprès du czar. Elle fait voir que la 

Nouvelle-Zemble n’eft pas une île , comme on 

l’a cru jufqu’à préfent , & que la mer Glaciale 

n eft point une mer particulière , mais feulemenc ’ . 
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un golfe dont les eaux font douces. Les Tartates 
‘loi^ *1“^ milieu du golfe , & qui en ont 

Nou»eiie- goûté, l’ont dit if y a long-tems. 


jScmblc. 


Les Samojedes aufli bien que les Tairtares fotlc 
‘ d’accord pour alTurer qu’en tournant la Nouvelle- 
Zemble à une diftaiicé cohfidérable du ri\^age , les 
navigateurs pourrôient aller jufqu àü 'Japon ; & il 
eft étonnant que les Anglois & les Hollandois , 
'eh cherchant le Japon parlé côté méridional de 
la Nouvelle-Zèmlslé V 'aiént ptéfque toujours paffé 
le Weigat^ ' ' 

*._Le 'Wcigats efl très,- difficile ,, parce, qu’il eft 
toujours obftrué par les glaces qui defcendent de 
iâ rivière Oèyr Lei '^àhiojedes 'fbht tous les ans la 
pêche fur çe golfe j & toujours du côté de la 
Nouvelle Zetilble. 


5. IX. CONSTANTINOPLE. 

Article XIII. 

Obfervations fur la ville de Prujè en Buhynie ; 
& fuite d' obfervations hijloriques fur Conf- 
tantinople I par le rév. Th. Smith ^ de la 
S. R. 

Montanea , anciennement appelée Nicopolis, 
H*, ns.* f®fon Bêlions, ou plutôt dos, mais aujourd’hui 
Sinus- Cianus 't eft limée au fond d’une baie à 

quatre- 
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quatre-vingt milles de Conftantinople , & eft 1 e- 
cheüe ou le lieu de débarquement pour la ville 
de Prufe dont elle eft éloignée de i z milles ; à 
moitié chemin eft un village appelé Moujfan- 
poula, 

La ville de Prufe, appelée par les Turcs Bur- 
fia , eft la capitale de la Bithynie -, elle eft bâtie 
une partie au pied , & l’autre fur le peqchant de 
'l’Olimpe, qui eft la montagne la plus élevée de 
l’Afie mineure. Son Ibmmet eft couvert de neige 
pendant neuf ou dix mois de l’année , plufieurs 
ruiffeaux tombent le long de la montagne , & 
donnent en abondance , & pendant toute l’année, 
une eau que l’on regarde comme malfaine , parce 
qu’elle eft mêlée de neige. A la partie feptenttio- 
nale de la ville, qui eft auftl la plus élevée, eft 
le férail , qui eft entouré d’un mur ; mais comme 
elle n’eft plus aujourd’hui le fiége de l’empire , & 
que les empereurs n’y font plus leur rélidencc, &C 
ne permettent pas même à leurs enfans d’y demeu- 
rer , il.eft aujourd’hui négligé & dépouillé de touff 
fes ornemens. 

On y voit le tombeau d’Ofman , le chef de la 
famille régnante , & celui de fon fils Urchan. Ils 
font l’un & l’autre près d’une mofquée, ancien- 
nement une églife catholique dédiée à S. Jean , 
& bâtie par Conftantin Iconomache -, on voit en- 
core la figure d’une croix fur l’un des murs. Dut« 

Mélanges, D 
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Il'- ■ la mofquée cft fufpendu un tambour d’une grof- 

prodigieufe , tel que ceux qu ils portent fur 

P. 4JI. leurs cliaineaux, & apparemment l’un de ceux 

Sur la ville jjj fç font fervij lors de la prife de la ville. 

it Ptufe eo . , /T- • J J 1 

Dans la' partie balles au pied de la montagne, 
le père de Mahomet-le- grand eft enterré, & près 
de-là étoit féglife métropolitaine, dédiée aux 
faints apôtres. Le be:^ejlen -, ou la bourfe , m a 
paiu beaucoup plus vafte & plus belle que celle 
de Conftantinople , comme font tous les cara- 
vanfèras deftinés à recevoir les marchands fie les 
voyageurs. 

En-dehors fie à l’orient de la ville eft la'mof- 
quée fie le tombeau de Bajafet premier du nom , 
i qfle les Turcs appellent Jilderitn , ou la Foudre, 

fie les auteurs Grecs A quelque diftanc# 

/ de là cft la mofquée de Mahomet premier, fie 

fon tombeau; à l’occident fie fur le penchant de 
la montagne , eft celle de Motad , qu ils appellent 
Gazi ou conquérant ; il eft enterré tout près de là. 
Il y a en tout dans cette ville IZ4 mofquées, dont 
plufieurs étoieht autrefois des églifes chrétiennes, 
fie environ cinquante ou foixante chanes ou cara- 
vanferas. 

Les fons conftruits pat Ofman , lorfqu’il affiégea 
la ville, font très-peu confidérables , l’un cft au 
nord, fit l’autre au fud-oueft. 

• A Checkerghe , éloigné d’environ un mille 5 C 
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demi de la ville , font les bains chauds , qui font 
très- fréquentés par les Chrétiens & par les Turcs. 

Ils font très - commodes * & couverts, au milieu 
on voit un grand balïin rond , où les baigneurs 
s’exercent à nager. Buhyni*. 

Je n’ai vu aucune traduéUon de l’Alcoran en 
langage ordinaire. Ils vantent beaucoup l’élégance 
du ftyle : il eft agréable à l’oreille par la brièveté 
de fes périodes, fes cadences & fon lithme. Je 
fuppofe que c’efr par un modf de politique qu’ils 
ne le font pas traduire en langue vulgaire , plutôt 
que par refpeâ pour l’original , dont ils croyent 
que les exprcffions ne poutroient pas être traduites 
fans perdie de leur énergie , & même fans en al- 
térer le fons. Iis penfent fans doute qu’en le te- 
nant hors de la portée du peuple , celui-ci aura 
bien plus dewvénération pour ce livre facré-, au 
lieu que s’il l’avoit tous les jours entre les mains, 
ils pourrment- (e frmiliarifer avec fa leélure , 8 c 
perdfc du refped & de l’eftime qu’ils ont poux 
lui. 

Les Perfes , au contraire , l’ont traduit dans 
leur langue , & on en trouve fréquemment des 
copies parni eux. 

Les femmes du grand - feîgneur font les plus 
belles d’entre les efclavcs chrétiennes ; elles lui 
font préfentées par les Pachas ou les Tartares. 

La fultane acluelle , la jnière du jeune prince 

D Z 
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- Miiftapha , eft Candiats. La fultane Validé , ou 1 « 

Ms.^ l’empereur , eft Rufle , &c la fille d’un 

•P. 45 J. pauvre prêtre , elle lut enlevée dans une incurfioa 
Sur 11 ville que les iTartares firent en Mofcovie. Ayant été 

de Piufe en ■* . ‘ 

Biihyaie. admife dans le férail , elle gagna par. fa beauté 8c 
fes artifices le cœur du fultan. Ibrahim , homme 
lâche & efféminé , &c qui palfoit la plus grande 
partie de fon terns dans l’apparrement des femmes. 

Ayant eu le bonheur d’être la mère du prince 
Mahomet aâuellement régnant , ' elle jouit pen- 
dant la jeuneflè de ce prince de tout le crédit & 
des honneurs qu’il eft pollîble d’accorder à la pre- 
mière hd^aki , ou la fultane favorite. 

Pendant le tems de fa gloire , la cour étant alors 
à Aiidrinople , comme elle palfoit , accompagnée 
de fes gardes, au milieu des rues de la ville , dans 
une voiture femblable à nos charrettes de rouliers, 
mais lattées, parce qu’il n’eft pas permis aux fem- 
mes de fe faire voir , & perfonne n’ofe s’arrêter 
même nî porter fa vue fur leur voiture , en ftgar- 
dant entre les lattes, elle apperçut un,pauvre ef- 
clave chrétien dans une boutique où l’on vendoit 
du fucre & d’autres denrées de cette efpècc. De 
retour au férail , elle envoya un de fe» eunuques 
pour s’informer du nom de cet homme , de fa 
patrie , de fes parens , & de l’époque où il avoir 
été fait efclave. Ses réponfes la confirmèrent plei-i 
nement dans les foupÿons qu’elle avoit conçus 
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Si 

lorfqu’cUe avoir jette les yeux fur lui , & elle rc- ' ■ 
connut que c’étoir fon frère : *en ayant informé 
l’empereur, elle le fit racheter, il embrafla la re- p. 4,1. • 
ligion mufulmane , & parvint bientôt à des em- Sut la villa 
plois confidérabler, Buhyoic. ** 

Les pachas font prei'que tous des enfans de 
- chrétiens élevés dans le férail auprès de la perfûnne 
du grand-feigneur, ils font fouvent nommés aux 
meilleurs gouvernemens, où ils s’avancent pat leur 
conduite &c leur courage. 

Mahomet, pacha du tems d’Achmet, dont il 
a époufé la fille aînée, eft le premier Turc d’o- 
rigine qui ait été fait grand-vifir, après avoir été 
capitan-pacha. 

Le grand-vifir, Mahomet Kupriuli , qui raf- 
fermit l’empire pendant la minorité de l’empereur 
aduel , lorfqu’il étoit divifé en plufieurs fadions, 

& prêt d’être bouleverfé & ruiné par les révpltes 
des janilTaires Sc des fpahis , étoit un Albanois de 
naifiance , & fils d’un prêtre Grec , qui , par zèle 
pour la religion de Mahomet , fit embralTer à 
fon fils la religion turque , &c çhangea l’églife ca- 
tholique du village , ou il avoit lui-même été élevé, 
en une mofquée. 

C’eft lui qui défendit aux dervis de danfer Sc 
de tourner en rond j ces malheureux étoienr dans 
l’ufage de répéter cet exercice dans toutes les oc- 
cafions folemnelles , & iU le continuoient quel^ 

D 3 
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quefois fi long-tems, que la tête leur tournant , 
tomboicnt en pamoifon , & en fe relevant ils 
P. 4JI.* fi® préccndoient fouvent infpirés. Si prophétifoienc 
Sur la vill» devant le peuple. Leurs prêtres n’ont pas un grand 
Bich/aie. ” refpeil pour fa mémoire, ils le regardent comme un 
homme qui n’avoit point ou que peu de religion, 
& ils prétendent que s’il avoit vécu , il auroit 
aboli l’ufage de faire appeler le peuple à la prière 
. du haut des clochers , & de fufpendre des lampes 
dans les mofquées , ce qu’ils confidcrent comme 
• les exercices les plus folemnels &c les plus efientiels 
de leur religion , mais qu’il regardoit comme un 
effet de leur fuperfiition. 

Ils ont beaucoup de refpeft & de confidération 
pour les médecins , non pas qu’ils croyent qu’ils 
aient le talent de prolonger leur exifience, dont 
ils regardent le terme comme irrévocablement 
fixé par la defiinée ou la fatalité , mais ils les con- 
fultent fouvent dans les maladies aigues, pour 
qu’ils leur donnent les moyens de fupportet plus 
aifément le tems qui leur refie à paifer ici bas. 
Il cfi bien rare de voir un Turc d’origine faire 
fon état de la médecine ; la plupart de ceux qui 
ptatiquoient cet art pendant le tems que j’ai palfé 
en Turquie, étoienttous des Grecs ou des Juife, 
qui n’entendent rien à la chimie , mais qui fuivent 
les méthodes qu’ils ont apprifes en Italie ou en 
Efpagnej les premiers vont étudier à Padouc, 5c 




Sur la vilh 
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les autres à Salamanque , où ils palTent pour de 
très-bons catholiques \ & j’ai fait la connoiflance 
d’un médecin Juif qui avoit été capucin en Por- 
tugal. 

Pendant le lîège de Candie, qui fût fort long, B«i»yi»ie, 
le vifir s’étant trouvé indifpofé, envoya chercher 
mn médecin chrétien, le fignor MaiTalani, fujet 
de la république de Venife , mais qui avoit époufS 
une femme Grecque dont U a eu plufîeurs enfans, 

& qui étoit notre voifin dans le feubourg de Péra ; 
par fes foins & fon habileté, le vifir recouvra 
bientôt fa fanté , il le garda avec lui pendant tout 
le liège , & le traita avec beaucoup de refpeét. 

Ils n’ont aucune idée de littérature , ni aucune 
connoiflance utile -, leur étude principale , après 
celle de l’Alcoran, eft entièrement concentrée 
dans des fubtiiirés métaphyfiques fur les attributs 
de la divinité , ou dans des notions fpéculatives 
Sc des dogmes que leur ont tranfmis leurs plus 
célèbres maîtres ou dervis, dont ils prétendent 
fuivre l’exemple. Les connoiflances fur le mou- 
vement des corps céleftes qui ont rendu les Ara- 
bes & les autres nations d’Orient fi juftement célè- 
bres, font réduites à rien pu prefque rien, & ce 
qu’ils en ont , eft entièrement appliqué à l’aftro- 
logie judiciaire. 

1 Le feul inftrument dont ils faflent ufage, elb 
Paftrolabe, avec lequel ils ne peuvent faire que 

I>4 
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■ I ' des obfeivations très-imparfaites ; ils ne connoif* 
Ann. IC74. j,j jg fgxtant, ni l'octant , encore moins le 
p télefeope ni aucun inftrument méchanique qui 

Sur U »ii!e puiflè les diriger & les aider dans leurs calculs. 
Bitby'n e *" infttuits en géographie -, je me 

fouviens d’avoir entendu demander au ca^itan- 
pacha , qu’ils qualifient d’amiral des mers Blan^ 
che & Noire, voulant dire, le Pont-Euxin & la 
Méditerranée , fi l’Angleterre étoit hors du détroit, 
& au Caïmacan , ou gouverneur de Conftanrino- 
ple , auquel on difoit que l’Angleterre étoit une 
ifie , combien elle avoir de lieues de tout , dans 
la vue, à ce que nous fupposâmes, de juger de 
la puiflance de nos rois par la grandeur de l’île. 

Un des plus grands aftrologues de Conftanti- 
nople, ayant entendu dire que j’avois deux globes 
chez moi , vint me rendre vifire , s’étant fait in- 
troduire par un Anglois. Après les cérémonies &: 
les complimens d’ufage , je lui fis voir mon globe 
terreftte , je le redifiai fur Conftantinople , & lui 
fis voit fa fituation à l’égard de Candie , dont on 
feifoit alors le fiège , & je lui expliquai l’ufage 
des différens cercles : il parut extrêmement fur- 
pris de voir comment toutes les parties de la terre , 
les mers , &c. étoient repréfentées dans un autîi 
petit cfpace , & il s’amufoit à faite tourner le 
globe avec fes doigts , ce qui le divertiffoit fin- 
gulièrement. 
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Enfuite je lui fis voir le globe céleftc , je lui 
fis remarquer les principales couftellations , & jj"’ 
apres l’avoir également retlifié comme l’autre, je 
lui fis remarquer celles qui fe leveroier.t le foir s.ir ’a »Uie 

^ ^ ^ de Ptufe en 

même pour nous, a quelle heure. Il parut en- Bulynio» 
chanté, mais il ne fut occupé que de le faire 
tourner comme l’aurre ; ce fot pafle pourtant 
parmi fes compatriotes , pdur un conjureur , & 
ils croyent qu’il cft en état de leur prédire le 
fuccès des batailles , le deftin des empires , & la 
fin du monde. 

Ils n’ont aucun goût pour les voyages par mer , 

& font pat conféquent très-ignorans dans l’art de 
la navigation , ils ofent rarement s’expofer hors 
de la vue de la terre. Je parle des Turcs memes 
qui trafiquent dans la mer Noire ou dans quel- 
ques parties de la Morée , ou qui vont de Coiif- 
tantinople à Alexandrie, & non de ces pirates 
de la côte de Barbarie , qui font pour la plupart 
des rénégats qui ont appris leur métier dans les 
pays catholiques. La bouffole des Turcs n’a que 
huit divifions , les quatre points cardinaux, divii'és 
chacun en deux parties. 

Ils ne favent pas ce que c’eft que naviguer au 
plus près , &c lorfque le vent leur eft contraire , 
comme ils ne favent pas virer de bord ôc lou- 
voyer , ils fe hâtent de gagner quelque port po;u 
attendre un vent favorable. 
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Un navire turc & un navire anglois partirenc 
en même te ms pour la baie de Salonique, où 
ëtoit alors le grand-feigneur *, ils fortirent enfem- 
ble de l’Hellefpont, mais le vent étant devenu 
contraire , les Turcs relâchèrent dans l’île de Lem* 
nos, tandis que les Anglois pourfuivirent leur 
voyage , furent à leur dedination , & trois femai- 
nes après , étant retenus à Conftantinople , ils 
nous dirent qu’ils avoient vu en repaflant les Turcs 
qui atteirdoient encore dans l’ilc de Lemnos un 
vent fevorable. 

Ils s’embarralTent fort peu de lire l’hiftoire des 
autres nations & des anciens peuples ; ils le fou- 
cient encore moins de chronologie , de-là vien- 
nent toutes les bévues Sc les abfurdirés qu’ils dé- 
bitent entr’eux ; par exemple , ils font Job un des 
juges de Salomon, & Alexandre le-grand le gé- 
néral de fes armées. Ils mettent Philippe de Ma- 
cédoine au nombre des ancêtres de notre Sau- 
veur, & croyent que Samfon, Jonas & S. George 
étoient fes contemporains. Ils font en cela plus 
excufables que leur faux prophète Mahomet , qui * 
dans fon Alcoran , a corrompu le fens de plufieurS 
paflages hiftoriques de l’ancien Teftament, & 
s’efl rendu coupable de plufieurs pfeudo-chro- 
nifmes. 

Le dernier vifir Achmet, qui étoit un homme 
de beaucoup de mérite y & qui étoit convainca. 


.1 
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de toutes ces chofes , fe faifoit lire fouvent , & ^ 
même pendant le liège de Candie, par fon inter- fj». ,,,, 
prête Panagiotti , un Grec très-inftruit , l’hiftoire 
ancienne 5c moderne, que celui-ci lui traduifoit dc'*Ft*ie'eo 
en lifant. Il aimoit fut tout beaucoup l’Atlas de 
Blac'g^ , 8c il s’acquit même parmi les nations 
d’Europe , la réputation d’un homme d’étar , 8c 
d’un brave guerrier. 

Quoique leur année foit réglée fut le mouve- 
ment de la lune , 8c qu’ils ne puiflent revenir au 
même point qu’après une période de trente-trois 
ans 8c quelques jours, cependant ils célèbrent le 
neuru^f qui lignifie en langue perfanne le nou- 
vel an , le 2 r du mois de mars , 8c c’eft à cette 
époque que l’on nomme les cadis 8c les autres 
magillrats annuels , 8c que l’on renouvelle les 
baux 8c les fermes des droits. 

Dans leurs cérémonies particulières , à l’égard 
des uns 8c des autres , la gauche eft la place d’hon- 
neur, excepté parmi les etcléfiaftiques. Là railbn 
qu’ils en donnent eft qu’ils écrivent de la droite 
à la CTauche , 8c que leur épée étant placée à gau- 
che î^elui qui eft de ce côté peut s’en fervir plus , 

commodément 8c plus promptement. Le grand- 
vifir en conféquence eft placé dans le divan à la 
gaijche du mufti , 8c chacun maintient fon droit 
de préféance d’après ce principe. 

Dans Iciirs mofiquées ils font placés fans aucun , 
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* ' ■ " ■ ' ' égard pour les rangs ni les qualités. Les plus dé- 

d’entre les Turcs font graver fur leurs cime- 
P. 4JI. tères, une fentence prilè .du foixante &c unième 

Sur la ville furat. qui concerne les combats , & qui contient 
de Ptufi en ^ i r i i ?> /- 

Biibynie. un encouragement de le battre dans 1 elprit & la 

route du ciel, ce font les paroles du prophète, 
& il leur promet pour cela , que Dieu non-feule- 
ment les fecourra & les aidera à remporter la 
vidoire fut leurs ennemis, mais qu’il leur par- 
donnera leurs ofFenfes & les conduira dans Ibn 
paradis. Un Turc, ainfî ttanfporté de zèle, fe 
bat avec furie , & paroît ambitieux dcaraourir afin 
de goûter les délices du paradis. 

Les Turcs font d’un caradère férieux, un peu 
enclins à la mélancolie ,. ils rient rarement, & 
regardent le rire comme une preuve de vanité & 
de légéreté. Ils aiment beaucoup la chafTe , mais 
ils prennent cet exercice avec une gravité qui 
fait croire qu’ils le confidètent moins comme un 
amufement que comme une chofe nécefiaire à la 
fanté. Ceux de la clafTe la plus riche & qui n’ont 
rien à faire , font toute la journée couchés fur 
un fopha , prennent du tabac avec de lqil||ues 
pipes que des efclaves leur allument, & s’ils paf- 
fent quelques inftans avec leurs femmes dans les 
bois ou auprès d’une fontaine , c’eft uniquement 
pour refpirer un ait frais. Cependant lors de quelque 
événement heureux , comme de quelque vidoite 
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remportée fur leurs ennemis , les boutiques font 
ouvertes pendant trois nuits , & illuminées comme 
les clochers des mofquées ; alorS ils fe livrent àiine 
joie défordonnée , ils courent dans les rues en 
chantant & en danfant à leur manière j mais lorf* 
que cette fougue eft palTée, ils reviennent bientôt 
à leur première mélancolie. Dans les caffés où ils 
s’alfemblent pour boire , ils payent ordinairement 
quelqu’un pour leur lire quelques contes ridicules 
& abfurdes, ou quelques hiftoires fales & obf- 
•ccnes qui les amufent infiniment} il y en a peu 
qui fâchent lire. 

Les caffés font les feuls endroits où ils puillènt 
aller pour s’infiruire. £n tems de guerre , lorfque 
les chofes vont mal, iis parlent .fouvent & cenfu- 
rcnt leur gouvernement , le gtand-feigneur lui- 
njcmc & fes miniftres ne font pas épargnés j pen- 
dant la guerre de Candie, le vifir redoutant les 
conféquences de pareilles alfemblées, fit fermer 
tous les caffés de Conftantinople & des princi- 
pales villes de l’empire. . 

• La monnoie turque eft peu confidérable & mal 
gravée , ce que j’attribue à la petite quantité de 
bilion & à leur ignorance ; de forte que les fë- 
quins,les piaftres, &c. paflent couramment chez 
eux ,6c par ignorance ou infouciance, ils ne fe 
fondent pas d’imiter les fouverains de Perfe 8c de 
Llude , qui font fondre 6c firapper à leur coin toutes 
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• — L-issi ]es monnoics que les étrangers portent chez car. 

Ann. i<74. Lgj pjyj couimuncs font les ceriphi d’or, donc 
N’, m* ‘ ^ , 

i>. 4 JI. la valeur eft un ^eu moindre que celle d’un fé- 

Siir I» ville quin vénitien ; & les afpers , dont dix font égaux 

de Prufe en ^ , • o i •' J • r 

fiùbyiwe. â iix lous auglois , & quelques picces de trois aj- 
pers ; le mangur , qui eft une monnoie de cuivre 
, groffière, dont huit font un afper ; celle-ci n’eft 
pas une monnoie frappée en Turquie, je la crois 
grecque. Ils n’ont point d’aimes fur leurs mon- 
Doies , mais, feulement des lettres en relief des 
deux côtés , compofant les nouas des empereurs , 
ou quelque fentence de l’Alcoran. 

Les Turcs regardent les trembleroens de terre 
comme un préfage lunefte , le peuple a la même 
opinion des éclipfes. ^ 

Il arriva un tremblement de tene pendant mon 
fé^our à Coaftantinopie mais qui ne caufa auc^ 
dommage ÿ les Turcs firent de terribles réflexions 
fur cet événement, & prétendirent qu’il préfa- 
geoit quelque grand défaftre, oubliant les réjouif- 
« fances & les fêtes qu’ils avoient: flûtes quelques 

jours avant , à l’occafion de la priiè de Candie. 

' . Leurs peines font très-févères j le gouvernement 

juge quelles font abfolument néceflaires poux 
prévenir les défordres publics. Ils ne font pas 
longs dans leurs procédures ; fi le criminel eft pris 
fur le fait , & que les témoins foieut préfens poux 
i’ateefter,^ ou qu’il y ait .feulement des circonf- 
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tjnccs probables fans preuves convainquantes , iis - ■ * 

paflent à la condamnation , & une heure fuflît 
fou vent pour l’arrêter, le juger, le condamner P. 4X* 
& l’exécuter. Pour un crime ordinaire, pendre eft 
la punition la. plus générale; mais pour vols & Bitbynie. 
alTalTInats <commis fur les grands chemins, fur- 
tout par des gens qui fe forment en bandes , qui 
pillent & jettent l’allarme dans toute une pro- 
vince , pour facrilèges ou pour crimes contre le 
gouvernement , on ordonne l’excoriation, la muti- 
lation des bras & des jambes , & le tronc eft ex- 
pofé fur la grande route ; quelquefois on empale, 
punition terrible , puifqu’il arrive que les malheu- 
reux vivent deux ou trois jours dans les tourmens 
les plus cruels , H les boyaux ou le cœur n’ont pias ^ 
été percés par la pointe du pieu en traverfant le , 

corps. Ce châtiment paroit avoir été en ufage chez 
les Romains ; Seneca , Epift. 14 : Cogita hoc loco 
carcerem , & enfes & equuleos , & uncum , & 
adactum per medium hominem , qui per os emer^ 
gat , J^ipitem. Et encore dans fon livre de Confo- 
latione ad Marciam , cap. 10 : Alii capite con- 
verfas in terram fufpendere : alii perobfcena ftipi' 
tem egerunt. Alii brachia patibulo expl'uuerunt. 

On pardonne rarement aux aifadins , fur-tout 
fl les parens de la perfonne aifaftînée demandent 
juftice. 

La cliconcilîon , quoiqu’elle foit une cérénao 
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' ‘ nie facrée, fe fait dans leurs maifons particulières,' 

K*'. ^ jamais dans les mofquées. 

P. .IJ'- Les femmes peignent leurs fourcils avec une 
sur la vri'e cQulcut noite, dans la vue fans doute de faire ref- 
lithyaie. forrir leur beauté , leurs ongles font teints avec 
une décodion de kanna , ce qui leur donne une 
couleur d’un rouge pâle comme la brique i ils . 
teignent de même la crinière & la queue de leurs 
, chevaux , ce qu’ils regardent comme un ornement. 

Le feul amufement des femmes font les bains , 
qu’elles prennent fouvent jufqu’à quatre fois par 
femaine : on ne leur permet pas d’aller à la mot- 
qtiée pendant quelles hommes font à la prière , 
pour ne pas les dillraire. 

Les Turcs font très-peu avancés dans l’agri- 
, culture ; ils pratiquent dans leurs jardins de pe- 
tites Tranchées', où ils recueillent l’eau qui leur 
eft nécelTaire. 

Ils ne connoiHènt pas la manière de foire des 
' engrais, ils fe contentent de brûler quelquefois 

leurs champs après la naoiffon, en partie ^pour 
détruite les vers, &c en partie pour engtailTer la 
terre. Ils battent leur blé avec des bœufs , aux- 
quels ils font traîner une pièce de bois d’un ou 
de deux pieds en quatre, garnie de cailloux, dc 
ils le vanircnt enfuite en plein air. fur le lieu où 
ils l’cnt battu. 

. Ils nourrilTent leurs chevaux avec du feigle & 

de 
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lie la paille coupée, car je ne crois pas avoir vu _ 

d'avoine dans leur pays , &C ils font peu de foin. Ann. U74. 

Ils fe fervent de buffles pour traîner les voi- 
turcs, qui portent des fardeaux d’un grand poids. a*”prufe"JS 

Leurs chameaux peuvent voyager quatre joius “"‘‘J'"'®* 
fans boire & fans manger autre chofe que des 
racines ou les feuilles des branches d’arbres quand 
ils en trouvent : ils ont le pied très-fûr , & s’a- 
genouillent lorfqu’on les charge. Ils vivent jufqu’i 
Ibixante ans. ‘ 

Leurs ameublemens confident en tapis ou nattes 
du grand Caire, artidcinent travaillés en paille, 
qu’ils étendent fur le plancher. Ils ne fe fervent 
ni de chaifes , ni de fauteuils , ni de tables , leurs 
attitudes dans 1 intérieur des maifons étant abfq- 
lument différentes des nôtres. Ils n’ont point de 
tapifferies , leurs murs font , ou blanchis, ou peints-, 
leurs apparteraens font fimplcment ornés d’une 
efpèce de porcelaine. Leurs lits ne font point en- 
tourés de, rideaux. 

Us ne cachètent point leurs lettres avec de la 
cire , mais ils apnofent leurs noms au bas du pa- 
pier, avec un cachet trempé dans l’encre, ce qui 
fait une elpèce de griffe ; leur nom ed ordinaire- 
ment entouré de fleurs ou de caraélcres inintel- 
ligibles. 

Leur rcfpeél pour l’Alcoran ed fi grand, qu’ils 
ne 1 ouvrent jamais fans s’ctre auparavant lavé les 

Mélanges. E 
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^ ^ mains, & ce commandement eft toujours éctit efi 

Ann. 1S74. tri' ' > ' 

i^o_ , arabe lur le coiiVeft , qu aucun ne s'expofe à tou- 

. Sur Uviiie cher ce livre \ qu'il ne fait purifié', Sc toutes les 

Biihyuie. qu’Üs l’ouvtent ou qu’ils le ferment , ils le 

baifent 8c le portent à leurs yeux, 

Lorfqiie les Janilîàires accompagnent les am- 
balTadeurs chrétiens , quand ceux-ci vont à l’au- 
dience du vifit ou des autres iminiftrcs , ils font 
habillés dans leur grand uniforme , mais fans épée 
ni moufquet, qu’ils ne portent jamais que lorf- 
qu’ils font en guerre , en marche ou ralfemblés 
‘en corps -, ils portent un bonnet de poil de cha- 
meau , avec une large bande d’étoffe unie à une 
bordure en or qui leur pend derrière le dos, Sc 
'garni par-devant d’une plaque de cuivre de la hau- 
teur d’un pied ; ils portent à la main un grand 
bâton comme les officiers fubaltemes du gouvef- 
'liement civil •, mais lorfqu’ils entrent en campa- 
gne, ils quittent leur turban, qu’ils remplacent 
par une efpèce de toque, bonnet rouge qui leur 
'ferre la tête, ils relèvent leur habit jufqu’à la cein- 
ture, pour être plus leftes. 

^ Ils font frès-propres dans lairs habits , on n’y 
voit pas une feule tache, & lorfqu’il pleut ou que 
le tems eft douteux , ils ne fbrtent jamais fans 
leurs j'amufiks , une efpèce de manteau ou pièce 
d’étoffe qu’ils mettent fur leurs têtes. 

Leurs uftenfiles de cuifine font tous de eut- 
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Vre , mais fi bien étamés qu’ils ont l’air d’argent. 

Il y a en Turquie une infinité de i^inganies , 
forte de bohémiennes qui mcnènt la même vie 
que dans les pays catholiques, & qui' prétendent 
dire la bonne aventure -, elles font regardées , 
comme par-tout ailleurs , comme l’écume de l’ef- 
pèce humaine. 

Les Aaggi,o\i pèlerins qui ont été à la Mec- 
que Sc à Médine, s’abftiènnent fcrüpuleufement 
de boire du vin , dans la perfuafion qu’une feule 
goutte efFaceroit tout le mérite de leur voyage. 
11 y en a qui ont pouffé le zèle jufqu’à fe priver 
de la vue après avoir eu le bonheur de contem- 
pler le tombeau de Mahomet. 

' Après le jats^ih , c’eft-à-dire , à une heure & 
demie de la nuit , toute l’année , le plus grand 
filence règne dans les rues , l’empereur Achmet, 
l’an i?ii , ayant ordonné que petfonne ne fe 
trouvât hors de chez lui après cette heure , ce qui 
a été ponéluellement obfervé jufqu’à ce jour. Le 
boftangi-bachi , qui a le commandement de tous 
les agiamoglans du ferrail, ou fes lieutenans , 
accompagnés de gens armés, font la patrouille 
& donnent la baftonnade à tous ceux qu’ils ren- 
contrent .à une heure indue , de quelque nation 
ou qualité qu’ils foient ; les médecins & les chi- 
rurgiens ont fculs la liberté de ■ vaquer à leurs 
fondions à toute heure. ' ■ 

£ 1 
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Les Turcomans, ainfi appelés parce qu’ils Cç 
N*, sff .* prétendent les defcendans des anciens Turçs ou 
Suri» ville Scythes, n’ont aucune demeure fixe, ils voya- 
Bhbfufl femmes Sc leurs troupeaux d’un 

lieu à un autre , ôc portent leurs femmes & leurs 
bagages fur des chameaux. Ils campent ordinaire- 
ment fur le bord_ d’une rivière ou auprès d’une 
fontaine. Leur bien confifte en leurs nombreux 
troupeaux, dont ils vendent une partie dans les 
villes où ils palTent , pour fe procurer les chofes 
dont ils ont befoin. Ils vivent fans inquiétude & 
fans ambition , ils fe contentent des dons fimples 
de la nature , ils font heureux dans la compagnie 
des uns des autres ; ils font humains & civils pour 
les étrangers qui ont befoin de leurs fecours , 
& leur offrent cordialement ’de partager tout ce 
qu’ils poflèdent. Comme le pays eft ouvert dans 
tout l’empire, & que le grand-feigneur eft re- 
gardé comme le feul Sc vrai propriétaire , ils tra- 
verfent les plaines Sc les champs fans qu’on leur 
dife tien, Sc trouvent par- tout d’excellens pâtu- 
rages. : i : 

Les Turcs ne cultivent de grain qu’autant qu’il 
leur en faut pour vivre une année ; quand ils en 
manquent, ils en tirent d’Egypte, de la Mol- 
davie Sc Je la Valachie, par la mer Noire, de 
forte que l’on voit des terreins immenfes qui ne 
font pas cultivés ; auffi leur pareffe Sc leur iii » 
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fouciancc eft punie pat de fréquentes difettes. 

Les feuls titres de propriété qu’ils ayent pour 
lent inaifon & leur polfelîlon, eft un hogiet, ou 
morceau de papier ligné du cadi, qui affirme 
qu’ils l’ont acheté , ou qu’ils la tiennent de leurs 
pères. 

Les Dcrvis font une clalTe d’hommes férieux & 
mélancoliques ; leur principale mérite confiftc 
dans l’abftinence & autres mortifications les uns 
fe mutilent , d’autres font vœu de ne pas parler 
pendant plufieurs années , fouvent meme toute 
leur vie , quelque befoin qu’ils en ayent. 

Leurs habits font d’une grolTc étoffe de laine 
ou de poil de chèvre. Ils font vœu de chafteté. 

Quelques-uns de ces fanatiques ont attenté à 
la vie des empereurs rneme, comme Mahomet 
fécond & Achmet, dont le gouvernement leur 
déplaifoit. 

Les Turcs ont une grande vénération pour toutes 
les reliques de Mahomet , fon étendart eft con- 
fervé dans le ^réfor du ferrail, 6c à fa préferva- 
tion eft attaché le falut de l’empire ; ils croyent 
qu’il a été envoyé du ciel , 6c apporté à Mahomet 
par l’ange Gabriel, comme un gage de la vic- 
toire qu’il devoir remporter fur fes ennemis 6c 
fur ceux de la foi mufulmane. On l’env'oya à Can- 
die pour encourager les foldars à fupporter les 
fatigues d’un liège auffi long j 6c iorfqu’après la 

E î 
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b— prife de cette ifle on le rapporta à Conftantinople 

îs\* dépofer dans le lieu accoutumé , le vifir 

Sur U ville liberté aux efclaves chrétiens qui avoient 

Biibynle "* employés fur la galère qui portoit cette reli- 
que facrce. Ils prétendent avoir les relies de l’ha- 
bit de Mahomet , auquel ils attribuent de gran- 
des vertus ; l’empereur Achmet y avoit une telle 
confiance , que dans un incendie confidérable , il 
fit tremper dans l’eau ces brillons, & jetter fur le 
feu les gouttes d’eau facrée qui en découloient, 
pour en appaifer la furie. 

Après le mutti font les mollahs , dont les quatre 
fuivans font les premiers en dignité, favoir les 
mollahs de Galatée , d’Andrinople , d’Alcp & de 
Prufe; après eux il y en a huit autres, ceux de 
. Stambol - Effendi , Larifla , Mifir ou le Caire , 

lham ou Damas , Diaibckir ou Méfopotamie , 
Cutaie, Sophie & Philippie. 

Les prêtres ne font pas dillingués des autres 
profellîons par leurs habits. S’ils font renvoyés 
de leur mofquée par mauvaife ccftiduite ou né- 
gligence dans leurs devoirs , ou s’ils jugent à pro- 
pos de quitter leur état, ils peuvent, fans aucun 
fcandale , prendre une autre profelîîon , & leur ca- 
ractère facerJotal celle aulfi tôt. Tant qu’ils font 
prêtres , ils affeélent un maintien grave dans leur 
démarche comme dans leurs difcours ; leur turban 
eil feulement beaucoup plus gros q-X; celui des 
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autres , & la feule différence que j’aie pu remar- 
quer , eft dans leur cocfFure , qui eft très-variée, 
félon les différens états. 

Dans le tems du Bayrarn , qui eft la plus 
grande folemnité dans leur religion, tout le monde 
fe parle avec cordialité ôc gaieté , fie entr’autres 
preuves de refpeél réciproque qu’ils fe donnent, 
ils s’arrofent les uns les autres d’eaux aromati- 
ques. Ils s’amufent à différens jeux, le peuple 
fur-tout aime beaucoup celui que nous appelons 
cfcarpolette ; il ne leur en coûte que quelques 
afpers pour cela. 

Le gouvernement eft parfaitement arbitraire fie 
defpotique. La volonté fie le plailîr de l’empereur 
a force de loi , fie eft fouvent au-deifus d’elle. Un 
ordre de lui fuffit pour faire tomber la tête d’un 
de fes fujets , quelqu’élevé qu’il foit en dignité, 
quoique pour la forme fie pour appaifer les mur- 
mures de la foldatefque , la fentence foit ordinaire- 
ment confirmée par le muphti. Les pachas qui ont’ 
amaflé des tréfors dans leur gouvernement , font 
fouvent étranglés ou décapités au milieu de leurs 
efclaves i le porteur de l’ordre de l’empereur fait 
voit une beurfe noire , dans laquelle eft renfermâ 
l’ordre , fic perfonne n’ofe prendre fa défenfe. 

D’autres, s’ils ont caufé de l’ombrage ou de la 
jaloufie , quoique renvoyés du fetrail dans leur 
gouvernement avec toutes les marques de faveur » 

il 4- 
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^ — '• font atteints dans leur voyage apres deux ou crois 

tsi* marche, & étranglés. 

Sur la ville ^es commandeniens dans l’armée ne font don^ 
Biihyuie' qu’au mérite , la bonne conduite & le cou- 

* ' rage font sûrs d'être récompenfés ; le dernier fol- 

dat peut devenir le chef de fon corps. Mais les 
autres emplois dépendent beaucoup du hafard 
& du caprice de l’empereur , que la perfonne 
foie propre ou non , mais on les perd comme on 
les obtient ; la plus petite faute , un mauvais fuc- 
cès eft prefque toujours fatal. Ils ne reconnoif- 
fent aucuns honneurs héréditaires , & ils. n’ont 
aucun égard pour le fang & la nailTance j la fa- 
mille ottomane feule eft exceptée. Celui qui jouit 
de la faveur de l’empereur & qui eft en place eft 
noble , apres cela il n’eft plus rien. D’après une 
tradition reçue chez eux , le fils d’un pacha & 
i d’une fultane , d’une fille ou d’une fœur de l’em- 

pereur , ne peut jamais parvenir qu’à être Jangue- 
bey , ou gouverneur de quelque petite province , 
très-inférieur à un pacha , & fouvent fous fa di- 
reélion. 

Etant , pour la plupart , nés d’cfclaves , ils ne 
fongent pas à leur naiflance , ils n’ont point de 
furnoms, ma’is on les diftingue par le nom des 
terres & des polTelfions que l’empereur leur a 
V donné. Ils ont la liberté d’asoir autant de fem' 

mes qu’il leur plaît, & ils ne recherchent ni n’ont 
aucune confidération pour leurs parens. 
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Cet empire doit fa confervation à la févérité “ 
du gouvernement, a les guerres hequentes, qui 
empêchent les foldats de fe mutiner , & rompent Si:.- u vüie 
les faêlions , ce qui a fouvent lieu lorfqu’ils -ne Biihyiïie. 
font pas employés. De forte que l’ambition de 
s’agrandir fait faite la guerre aux uns , Sc la raifon 
d’état 5c leur propre sûreté force ceux qui font 
fbibles 5c eiféminés d’entrer en campagne , 5c d’oc- 
cuper leur armée. 

Leurs connoiflances en politique ne font point 
le fruit de l’étude ni de l’exemple du pafTé, mais 
ils les doivent toutes à leur expérience 5c à lent 
bon fens. Ils ont des règles de gouvernement dont 

O O 

ils ne fe départent jamais , entr’autres d’être fé- 
vères 5c inexorables pour les criminels d’état, aux- 
quels on ne pardonne jamais. Leur confeil fe te- 
noit autrefois à huis ouverts, 5c les réfultats en 
étoient publiés d’avance , foit par grandeur d’ame 
ou qu’ils fuffent affez sûrs de leflrs conquêtes pour 
dédaigner que leurs ennemis fuflent inftruits de 
leurs projets. Mais ils ont appris l’art de diflîma- 
Jer , ils font des proteflations d’amitiés 5c de paix , 
fuivant leurs intérêts, Sc ils favent aujourd’hui. ca- 
refler adroitement les miniftres des puiiTances qu’ils 
ont deffein d’attaquer. Mais leurs préparations guer- 
rières fe font avec tant de bruit 5c de fracas , 

N 

qu’on a toujours le tems de fe mettre fur fes gar- 
des. Iis n’aiment pas à avoir la guerre avec deux 
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■ puiflances à la fois, aufli lorfqu’ils veulent atta- 

N". Perfe , ils ont grand foin de s’afllirer des 

Sur li ville difpofitions des princes de l’Europe i &c. lorfqu’ils 
BiibynS Veulent déclarer la guerre à l’empereur , ils fe li- 
guent avec la Pologne ou la Ruffie , & vice verfa 
ils ne craignent rien tant qu’une ligue des puif- 
fances chrétiennes contr’eux, qui feroit fatale à 
leur empire, &c niettroit bientôt fin à leur gran- 
deur. 

Il y a une certaine prophétie qui donne la plus 
grande inquiétude à tous les individus de cette 
nation , c’eft que leur empire fera détruit par une 
nation du nord, dont les chevaux font blancs Sc 
jaunes. Quelques-uns penfent que ce font les Ruf- 
fes qui font défigués par-là , & les pauvres Grecs 
les regardent comme leurs futurs libérateurs •, d’au- 
tres croyent que ce font les Suédois que la pro- 
' phétie entend défignet , le fondement de cette 
opinion eft la grande opinion qu’ils ont du cou- 
rage de cette nation guerrière. * 

Lorfque les anibafladeurs des princes chrétiens 
font admis à l’audience du grand-feigneur , apres 
que Jespréfens ont été offerts & acceptés, ce qui 
eft regardé plutôt comme un hommase que coiiv 
me un piéieiit , on les renvoie en peu de mots & 
affez brufquement devant le vifir -, l’ambaffadcur 
Sc quelques perfonnes de fa fuite ont feulement 
la permifllon de lui baifer le bas de fa robe. 


I 


» 
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Les grands feigncurs refleniblent aux anciens 
princes d’orient -, ils fe montrent rarement aux 
yeux du peuple, à moins que ce ne foit à l’occa- 
lion de quelque grande vidoiie , ou de quelque 
folemnité. 

Lorfqu’ils vont à la mofquée ou prendre l’air 
à la campagne , ils n’aiment pas que le peuple 
s’arrête pour les regarder , encore moins- qu’on les 
approche. C’eft un crime prefque toujours puni 
de mort , que d’avoir la curio^té de les obfervcr 
dans leurs amufemens. 

On raconte à cette occafion que Morad troi- 
fième du nom , étant à la chalTe au fanglier , ap- 
perçut trois hommes qui le regardoient, il or- 
donna qu’on leur coupât la tête , ce qui fut exé- 
cuté aulfi-tôt. Ces exemples ne font pas rares dans 
l’hiftoire de Turquie. 

La lune eft la planète que les Turcs regardent 
comme un augure -, ils commencent leur mois au 
premier quartier; c’eft dans ce tems qu’ils en- 
treprennent les aéHons les plus importantes. Le 
croifl'ant eft le fymbole de l’empire , ils le repré- 
fentent fur leurs bannières , ils les placent fur les 
clochers de leurs mofquées. Le vendredi qui fuit 
la nouvelle lune eft le jour qu’ils choiliflent pour 
commencer leur pélérinage à la Mecque , Sc pour 
exécuter quelque cliolc d’important , comme le 
plus heureux. 
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Ar'ticle XIII. 


Notice des voyages faits en Europe qui n'ont 
pu entrer dans cet Abrégé. 


■ ; I. Journal d’un voyage d’Angleterre à Conf- 
v^jges'fai" tantinople , par les côtes d’Efpagne & d’Italie » 
en Europe pgj Smith. Année 1697, N°. 250. 

^ui n onr pu i ' 


entrer dans 
cec Abrège. 


2. Lettre du doéleur Pierre Silveftre, fur l’état 
des fciences en Italie , & autres objets remarqua- 
bles qu’il a obfervés dans fon voyage. Ann. 1700, 


N“. 2^5. 


3. Lettre de Robert More, écuyer, au pré- 
fident de la S. R. contenant pluHeurs remarques 
curieufes faites dans fon voyage d’Italie. Année 
1750 , tome 46'. 

4. Lettre de M. Vernun contenant un abrégé 
de fes voyages à V'enife , de Venife à Smyrne , 
pat l’Italie, la Dalmatie, &c. Année 1^78, 
N“. 124. 

5. Obfervations faites dans un voyage aux en- 
virons de Rome &: de Naples, dans les années 
1683 & 1684, par le docleur Robinfon. Ann. 
171^, N°. 349. 

6 . Obfervations faites dans un voyage aux Al- 
pes, par le Tyrolj par Baltafat Ehzhart. Anne* 
1740 , N^ 45 S. 
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7. Obfervations fur les montagnes de glace de ==» 

la Suifle; par M. Burnet , écuyer. Ann. 1705-, 

N“. 310. Europe, 

<|ui n'onc pu 

*. Sur l’ifthme entre Douvres & Calais ; par 

^ ^ ’ r c« Abrégé. 

le dorfteur J. Vallis. Année 1701, N*. 275.. 

9. Lettre de M. Ed. Lhvyd , garde du mufée 
d’üxfotd , au docteur Tancrede llobinfon , fur 
les antiquités Sc les chofes remarquables qu’il a 
obfervées dans fon voyage dans la province de 
Galles. Année 1712, N". 335. 

10. Pefcription des magafins de blé de Lon- 
dres , de Dantzig & de la Mofcovie. Ann. 

N“. 25. , . , 

1 1. Sur la grande vieilledc de_ plufieurs per- 
fonnes dans les provinces feptentrionales d’An- 
gleterre i par le doélcur Mort Lifter. Ann. 1^78, 

N®. 1^0. 

» - 

12. Remarques d’hiftoire naturelle , faites dans 
un voyage au Peak , dans le comté tle Derby 3 
par M. Jean Martyn , de la S. R. Année 1729, 

,N°. 407. 

1 3 . Obfervations fural’Hiftoire naturelle Sc les 
antiquités d’Ecoife 3 par M. E. Llisvid. Ann. 1712, 

N“. 334- ‘ ■ - • 

1 4. Defcription du fouterrain de Kilcomi , en 
Irlande 3 par Charles Lucas , apothicaire à Du- 
blin. Année 1740, N°. 45^. 
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15. Defeription d’un grand lac appelé Mal- 
holm-Taru, près Skipton, dans le canton de Cr- 
raven, province d’Yorck ; par M. Fiiller, le jeune, 
écuyer, de la S. R. Ann. 1741 , N“. 459. 

16. Antiquités & chofes remarquables, tirées 
d’un voyage en Dannemarck j par le doéleur 
,W. Olivier. Ann. 1703 , N". 185. 

17. Partie d’une lettre de M. Gourdon, de la • 
'S. R. , au fecrétaire , fut une cataraâre voifinc de 

Gottenbourg , & les relies de l’obfervatoire du 
-fameux TychO'Btahé. Année 1700 , N°. 

' 18. Projet d’une hilloite de Ruflîe , que l’on 

donnera de tems en tems par morceaux féparés, 
afin de faire un corps de tous les Mémoires qui 
regardent cette nation ; par ' M. Gef. Frédéric 
Aluller , profclTcut de l’Hiftoire à Pétersbourg , 
&: de la S. R.; imprimé à Saint Pétersbourg, 
& traduit de l’allemand par M. Zolnian. Année 

.1733» 4^9- 

> 19. Partie d’une lettre au doélecfr Guillaume 

Sherard, conful de Smyrne , &c. &C à Jac. Peti- 
,verï de la S. R., contenant la relation d’une 
nouvelle île qui s’ell élevée tout d’un coup près 
de Santorin , dans l’Archipel. Année 1708 , 
N’. 3 14. 
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ASIE. 

Article premier. 

Lettre de M. Arthur Dobbs , à Charles 
' ff^etftein , chapelain & fecrétaire du prince 
de Galles , fur les dljlances de différentes 
parties des continens d'Afie & d' Amérique, 
Lue le g avril ijqj. 

Te vous remercie fincèrcment de la bonté que 


vous avez eue de me communiquer votre corref- 

^ N®. • 

pondance avec le profefleur Euler, & particulière- D 
ment ce qui concerne les découvertes des Rulles de «tiffïren- 
à l’eft du Kamfchatka , la relation du dernier de» «ntî-i 
voyage de Behring (i), Sc fa découverte de plu- 


iîeurs terres au nord-eft du Japon. 

(i) Note du Tradudeur, Behring, Danois, qui a pré- 


vue. 


y 
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' Behring fixe le cap nord-eft par ii6° 7' de. 

^ d'ü orientale de ïoboisky, &c Tobolsky 
de ditRien- eft à Stf” de nie de Fer, de forte que le cap doit 
dcf cen I- être à 2 1 z“ 7' de longitude eft de l’île de Fer , & 
&"d’A.ntri- environ 194'’ de Londres. D’après l’obfervation 
faire par le capitaine Middleton , d’un farellitc 
de Jupiter dans la rivière de Churchill , dans la 
rivière de la baie d’Hudfon , cette rivière fe trouve 
par ÿ5° de longitude oueft de Londres, qui, ajou- 
tés à 154“ font 289°; pat conféquent le cap 
nord-eft d’Afie eft diftant de Churchill de 71®, 
ce qui complète les 3 60°. Ces degrés , en les 


cédé Cook dans les mers du nord. II vivoit fous le règne 
de Pierre premier , qui , par la feule étendue de Ibn 
génie , avoit conçu l’idée que l’Amérique étoit très-voi- 
fine de fes états d’Afie , & avoit drefle un pian de dé- 
couvertes digne d’un prince aufil extraordinaire. Il mou» 
rut avant que l’entreprife fût commencée ; mais Ibus (bn 
(uccefTeur , Behring mit à la voile de la rivière de Kamf^ 
cliatka, il parcourut le détroit qui fépare l'Afîe de l’A- 
« mérique , & qui n’a que 15 lieues dans cet endroit. Il eft 
lîngulicr qu’il ait vifîté ce palfage étroit, & que l’objet 
de fa million lui ait échappé ; ce qu’il faut attribuer à 
l’épailTeur des brouillards. Il ne vit aucune terres ni au 
nord ni à l’eft. Cook , pour honorer fa mémoire & Ibn 
mérite, donna . à ce détroit le nom de Behring, J 1 eft 
. étonnant que le Diclionnaire hiftorique ne dife rien ds 
ce fameux navigateur j ç’eft une des mille oniLTions de 
ce gros di>ftlonnaire. ' . 


compiitaiit 


mélanges. V O y-A g è k 8t- 
computant par la latitude de ^5° f^À^iüeues^-pouc 
chaque degré de longitude, la diftance entre ce 
cap & la baie d’Hudfon feroit de 568 lieues. 

D’après les obfervations des jéfuit'es à Pékin , j” 
le cap nord du Japon fe trouve par 40° de la- 
titude nord; & 150° de longitude eft du'méri- 
dien de Londres; & d’après celles des 'meilleurs 

navigateurs , le cap de Californie fe trpave .par 

40 degrés de latitude nord , & 130° de longitude » . 1 

bueft ; il y auroit 80° de longitude pour la dif; ■ 

tance entre la Californie & le Japon , & en don- . 
nant au degré 17 lieues pour la latitude de 40°, ; ' ' 

cette diftance feroit de 13^0 lieues. Par ce même • • 
calcul , le cap nord-eft d’Afie doit être éloigné 
de fept ou huit cens lieues de la Californie , & 
on peut très-bien fuppofer un canal ou un bras 
de 'mer depuis cinquante jufqu’à cent lieues de 
large, entre la Californie & la côte que l’on a 
iiouvellement découverte. 



s 


Mélanges, 
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Article premier. 

Effaî jïir l'étendue des counoiffances des an- 
ciens 'dans les Indes orientales ; par M. John- 
, Caverhilüy ... 

, . f • 

■* Tous les modernes "qui ont traité de la géo- 
graphie des anciens', & particulièrement de leurs 
relations’ de la baie de Sina ^.qui étoit le pays le 
plus oriental qu’ils connuflent, difFcrent fi eïTen- 
tiellemént du feul guide qu’ils auroient dû fuivre 
pour le' pays fitué à l’eft dù Gange, que j’ai en- 
trepris de déterminer avec plus de précifion la 
fituation & lés limites de ces contrées^ 

Mais comme tous les géographes s’accordent 
en fuppofant V Aurea Cherfonejïis étoit le 

royaume aéluel de Màlacca , la feule difficulté, qui 
refte, eft de décoiufrir jüfqu’à quelle diftance on' 
a été au-delà, du tems dé Ptolémée. 

Il eft bon d’obferver d’abord que Cattîgara 
étoit le nom d’un port fitué au-delà 'de ÏAurea 
Cherfonefus ou Malaccd, Sc que les anciens n’ont 
jamais navigué au-delà de Cattîgara : car la terre 
qui étoit contiguë à ce port étoit , félon Ptoié- 
mée (i),une terre inconnue-, mais Ptolémée lui- 

(i) Géog. lÿ I, c. <7, Pari*, 1575. 
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tnèmt ne favoit pas à quelle diftancc écoit la Cher- 
fonefusAurea.de Cattigara ildic,« que Mâ^ 
rinus , qu’il cite , n’avoit pas marqué le nombre cg„no;fl-jn- 
des ftadcs (i), mais qü’il pafibit;pour confiant 
qu’Alexandre avoir dit que cette terre étoit fituée indet oû«n> 
au nord dé la ligne» qu’en fuivant la -côte on 
arrivoit à la ville de Zaha en vingt jours ,6c que - 
de Zaba , en naviguant au fud & pienant fut la 
gauche, on gagnoit en quelques jours le port dé 
Cactigara ». Afin de déterminer cette diftance , 

Ptoléméc commetrce par comparer le nombre des 
jours ci*deflus mentionnés, avec- le même nombré 
que l’on employoit poUr navigüer fut la côte d’A-* 
brique qu’il connoilloit , 6 c d’aprèS ce calcul' in- 
certaia, îl conclut que ces endroits étoient dif- 
tans l’un de l'autre ^e -17 dégrés Si-;. 

Comme fon but , dans tout ce chapitré , éfi 
d’achever ce qu’il *âvoit commencé dans le pré- 
cédent , la déferrrtination de la longitude pour 
tout le monde alors Connu , les erreurs font trèsi- 
excufables', d’autant plus que ces calculs en gé- 
néral approchent^ beaucoup de la vérité. Une des 
plus fortes erreurs- qu’il ait faites, eft à l’occafion 
de ces 17 degrés de longitude , puifque Cattigara 
eft par la même latitude que Malacca, & prefqua 
fous le même méridien. 


(t) Lib. I , c. 14. 
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Quoique Ptoléitiée ne faflc nulle part mention 
de quel^ partie du royaume de Malacca fes na- 
vigateurs. ont pris leur départ , cependant comme 
la pointe, .la plus méridionale de cette péninfule 
eft exaélement à 17 degrés de longitude de Cat- 
tigara , Sc qu’aujourd’hui Romana e(l le cap le 
plus méridional de Malacca, il paroît'plus que 
probable qu’ils partoient de ce cap ou ^i’un lieu 
fitué un peu à l’occident. ■. 

Car il dit ailleurs (i), qu’il avoit appris plolieurs 
particularités fur l’intérieur des différentes parties 
de l’Inde, même jufqu’à ŸAurea Cherfonefus y 
& de-là à Cattigar<^y &c que les navigateurs- 
s’accotdoient. à dire, qu’elle' étoit fitiiée à i’eft 
mais qu’ils tournoient fubitemeut â l’oucft,& que- 
le tems néceflaire pour .faire , ce dernier voyage- 
n’étoit pas ^é.. - , , , rS. ' - 

Pour expliquer cç paflage., -il .faut obfervcf 
qu’il falloir qu’ils naviguâlTent vers l’cft pouit 
doubler le cap Romana, la pointe ‘la plus mé- 
ridionale d’Afîe , &c qu’apres avoir doublé ce- 
cap , ils tournoient à l’ouell. .Ce port n’eft mar- 
qué fur la carte autant à l’ouell qu’il devoit leur* 
paroître i il y a le long du cap un courant violent 
qui porte vers l’ell , qui devoit lés emporter à une' 
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diftance confidérable , & les obliger ènfuitc de 
faire rouce entièrement à l’oueft. 

Alexandre difoit que cette terre" étoit au nord 
de la ligne j ijs avôicnt conclu de-là que le cap. 
Romana & les autres parties de Malacca dévoient 
fe trouver au fud : ils furent donc bien flirpris de 
trouver que cette terre étoit'réculée. 

Il nous a dit que l’on arrivoit à Zaba en vingt 
jours , & que de-là , en tournant vers le fud 8c 
a main gauche ^ on alloit en peu de jours à Car- 
tigara. Zaba devoir donc être fitué quelque part 
au fond de la baie de Siam , parce qu’il n’y a au- 
cune autre firuation que celle de la baie de Siam 
qui put les obliger de tourner au fud; & en ayant 
é^gard à l’inégalité de la côte , le nombre de vingt 
jours de navigation pour une pareille diftance, ne 
paroîtra pas extraordinaire. 

De Zaba ils tournoient au fud , 8c il ajoure 
qu’ils prenoient un peu à gauche ; mais ils ne pou- 
voient pas naviguer au fud en dépendant fur la 
gauche , fans approcher de Teft j ils alloient donc 
entre le fud 8c l’eft , 8c la figure de la côte eft 
abfolument dans cette direétion ; ce qui prouve 
l’exaâitude de la defcription de Ptoléniée. 

Ils tenoient cette route pendant quelques jourj 
pour arriver à Cattigara. Ptoléméc relève avec 
raifon cette expreffion , quelques jours , 8c ne fait 
combien de jours il doit fubftitucr à quelques t 
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~ mais comme il ne pouvoir pas fe procurer de 

™eillcuic information, & comme ils arrivèrent en 

Connoirti’n. quelques jours à Cattigara en faifant le fud-eft , 

eîenjdVn.T« devoit être lîtué au nord^oueft de la ri- 

lade» oricH- yière de Cambodia. 

*Ve«. ^ • 

' Mafeianus Héiadœta dit exprelTément que ceux 

qui alloient à Cattigara fuivoient la même route. 
Voici fes propres paroles : « En Portant de la 
grande baie & en quittant le promontoire de No~ 
tium, en tirant un peu vers le fud, & tenant le" 
pays de Sina à gauche & à l’eft , vous arrivez à 
une baie habitée par des bêtes féroces , qui s’étend 
jufqu’au promontoire des Satyres; après ce pro- 
montoire eft cette grande baie, appelée la baie 
^ de Sina, qui s’étend jufqu’à là terre auftrale Sc 

inconnue ; dans cette baie fe jette la rivière d® 
Cotiarin , & fur cette rivière eft fitué le port de 
Cattigara. 

Il paroît, par toutes ces raifons , extrêmement 
probable, que Cattigara étoit lîtué fur la côte 
nord-eft de la baie de Siam, Hamilton en fait ainlî 
la defeription : « A trente lieues de la pointe de 
Siam, eft un défert de fable qui va jufqu’à Pon- 
teamalT, le port le plus confidérable fut cettç 
côte , 5c où l’on a Élit pendant long-tenis un 
grand commerce ; mais unç petite rivière que la 
faifon des pluies communique à la rivière de Ban- 
2 ac ou Cambodia ; & un courant rapide jufqu’à 
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«cent milles vers le haut de la rivière, où eft 
iîniée la ville de Çambodia , rendent la navigation 
fi dangereufe , que tout le commerce s’eft porté 
• à Ponteamafs ». > 

Et comme Ponteamafs eft le port le plus con- 
fidérable fur la côte , nous pouvons en conclure 
que c’eft l’ancien Cattigara. 

I.e pays fitué au-delà de Ponteamafs , reflcmble 
-parfaitement à la defcription que Ptolémée foie 
de celui qui eft au-delà de Cattigara : « Un ter- 
rein marécageux qui produifoit des rofeaux d’une 
telle grandeur , qu’en les joignant enfemble , on 
palToit d’un bord à l’autre ». Aujourd’hui le royali- 
sme de Çambodia eft tous les ans inondé pendant 
les mouflons de fud-oueft, qui eft le rems que 
les navires y arrivent ; ce pays a donc dû leur pa- 
roitre un pays marécageux, & la defcription de 
Ptolémée eft encore exaéle. 

« Çambodia ou Cambox eft auftl inondé tous 
les ans par la rivière Menam , une des plus con- 
fidérable de l'Inde, au point qu’elle couvre la 
fiirface de la terre à une aulli grande diftance 
que le Nil : il fiiut à fes eaux fix mois pour fe 
retirer. Cela doit être attribué à l’égaliré du ter- 
rein , & aux vents de fud , qui apportent des fables 
qui obftruent l’entrée de la rivière ». ; 

, Il n’y a aucun autre pays dont la defcription 
coircfponde à la defcription "du pys -de Sina pan 
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Ptolémee ; « Il avoit pour limites, au nord une 
partie du royaume de Serica (1) , à l’occident l’In- 
de , au-delà du Gange , félon la parallèle men- 
tionnée plus haut , la grande baie , & les parties 
adjacentes' de cette baie habitées par des bêtes 
féroces , Sc une partie de la baie de Sina , habi- 
tée par des Ethiopiens Pifeivores ». 

Nous avons déjà parlé de cette terre inconnue 
fituée à l’orient-, mais celle qui étoit au fud étoit 
également inconnue, non - feulement d’après la 
defeription de Ptolémée, mais aulfi d’après un 
paflage de Marcianus-Heracleota , qui vivoit après 


(i) Ptolémée a placé cette nation trop à l’eft, comire 
cela e(l démontré par un paflage que l’on trouve dans 
DeniTet , dans Rufiis-Avienus. Il a Imaginé une parallèle 
qui coupe le 1 degré de longitude , qui s’étend juf 
qu’à 6 } degrés de latitude nord , & qui fèrt de limite 
à ces deux nations du câté de l’orient. Il (ëroit diffi- 
cile de deviner la caufe d’une pareille erreur , fl l’on ne 
(âvoit qu’il ne connoiflbit aucune autre nation à l’efl de 
celle-là. Cette erreur a induit dans la même faute tous 
les modernes qui ont eflTayé de déterminer la fltuation de 
ce pays ; mais comme nous efpérons prouver que le 
royaume aâuel de Cambodia éioit le Sina de Ptolémée , 
le pays des Sérès , par la meme règle , ferolt partie du 
Thibet , en s’étendant au nord de celui-ci julqu’à (j** de 
latitude. Mais la véritable fltuation de ces deux pays 
paroît avoir été dans la Bucharie aâuelle , à l’efl & au 
nord-efi de SamarcanJe, 
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lui , & qui a dû profiter des découvertes faites — 
depuis la mort de Ptolémée. Voici ce qu’il dit: 

« Nous devons imaginer deux terres inconnues , connciiran- 
l’une qui s’étend àTeft, pofledée pat les Sineens, ^‘nsdViistcâ 
& l’autre au fud , qui s’avance dans l’océan indien •, 
de forte que ces deux terres inconnues venant si 
fe joindre, forment un angle dans la baie de Sina ». 

Cattigara étoit fituée fur une rivière qui fe jet- 
toit dans cette baie ; & comme les anciens n’a- 
voient jamais navigué jufqu’à l’embouchure de la 
rivière Menam, l’exaâitude de cette defctiption 
eft très-apparente. 

Ce pays étoit borné à l’occident par l’Inde au- 
* delà du Gange , ou , comme il le dit ailleurs , par 
le 173* degré de longitude; il s’étendoit au nord 
depuis le milieu de la grande baie jurqu'au pays 
de Sérès , & étoit borné de ce côté par la grande 
baie ôc les parties adjacentes habitées par des 
bêtes fauvages , & par une partie de la baie hst- 
bitée par des Ethiopiens pifcivores. 

Ces deux baies , fuivant cette defctiption , étoient 
évidemment fituées fur le côté oriental de la grande 
baie , ic entre Cattigara & le fond de la baie , 
ou entre le Ponteamafs aâuel de l’embouchure de 
la rivière Mecon. 

Donc par la n;cme railbn que le Ponteamafs 
aâucl parole avoir été l’anc;en Cattigara 3 la ville 
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mcxlerae de Cambodia doit avoir été l’ancienne 
métropole des Sinéens. 

Ptolémée nous dit : « Que Cattigara éroit 
fituée au liid-oucft de cette métropole » ; & Pon- 
teamafs eft au fud-oueft de la ville de Cambodia. 

Il s’accorde avec l’auteur du Periplus de la mer 
Rouge, qui dit: «Que cette métropole étoit une 
ville fituée dans l’intérieur des terres , quoiqu’elle 
n’eût pas de murs d’airain ni rien de renfbr- 
quable ». 

L’auteur du Periplus dit encore : « Qu’au-delà 
du Gange , à l’extrémité orientale de ce pays , à 
l’endroit où le foleil fe lève , eft une île dans l’o- 
céan , où l’on trouve des tortues & tout ce que 
produit la mer Rouge, qu’au-delà de ce pays, 
dans un lieu où aboutit la mer , eft limée une^ 
ville appelée Thina ». 

Cette île dans l’océan , fituée à l’extrcmité de 
ce pays , paroît être l’île asftuellement appelée 
Sumatra, qui fait face aux parties les plus méri- 
dionales & orientales de Malacca. 

11 ri’a point du tout confondu cette péninfule 
avec l’île , quoiqu’ils les appellent l’une & l’autre 
Aurea : la première étoit fituée à l’extrémité 
orientale , l’Ue l’étoit aufli, mais il ajoute qu’elle* 
étoit précifément fous le lever du foleil. S’il n’a- 
voit pas entendu ce^te diftiiuftion , il n’auroit pas 
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employé le moc vta-cv au fujec de cette 

île ,mais nous voyons qu’il dit qu’elle étoit fituée 
après ce pays & immédiatement au^lelà , dans un 
endroit où Id mer aboutit. 

Cela correfpond parfaitement avec la baie de 
Siam ) elle elt apres Malacca , car il faut palTet 
cette péninfule avant d’y arriver ; elle eft aulü 
immédiatement au-delà & un peu au nord dans 
un endroit où aboutit la mer. Le fond de la 
baie de Siam e(l treize degrés plus nord que le 
cap Romance, & on peut dire, fans que cefoit 
trop improprement, que la mer finit là, fur- tout 
parce qu’en cet endroit étoit fituée cette ville, 
au-delà de laquelle nous ne voyons qu’on ait fait 
aucune découverte de fbn tems. 

Cette defeription exade & concife , en même 
tems qu’elle i)ous donne une preuve fuffifamment 
convaincante que Sumatra n’étoit pas joint au con- 
tinent dans ce tcms-là , démontre auffi que cette 
métropole étoit fituée quelque part dans cette 
baie ) & quoiqu’on puifie conjedurer de ces cir- 
conftances ifolées que cette métropole étoit la ville 
aduelle de Siam, auifi bien que celle de Cambo- 
dia ; cependant fi l’on confidère les autres preuves 
collatérales , favoir , qu’ils fortoient de la baie 
pour arriver dans le port de cette ville, il eft 
évident qu'elle devoit être au fud-eft de Siam ■, & 
fi l’on ajoute le témoignage de Ptolémée Sc de 
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Marcianus Héraclœta , qui afTure que pour allcf 
à Cattigara, on faifoit auflî le fud-eft, il fuit né- 
celTairement que ce port droit fitué à l’oucft du 
cap qui fait face aux PuU ubi ; mais comme il 
n’y a point d’autre ville à l’ouell de ce cap , fur 
cette partie particulière du continent , que celle 
de Cambodia , nous pouvons raifonnablement con- 
clure, qu’elle étoit l’ancienne métropole des Si- 
néens. 

Nous devons fuppofer qu’en même tems que 
les anciens érendoient leurs connoiffances fur le 
continent , ils faifoient la découverte des îles qui 
en étoient les plus voifines. En conféqucnce Pto- 
iémée nous a rranfmis le nom de plufieurs depuis 
le Gange jufqu’à Sumatra, & qu’il appelle avec 
deux autres qu’il y joint, 2aCa<T<tCai ; cette fup- 
pofition paroîrra d’autant plus probable , que ces 
îles font dans la même longitude que Malacca j 
&C précifément au fud de cette péninfule. 

Lorfqu’ils fe font trouvés fur cette partie de la 
côte qui eft devant Malacca , ils paroilTent l’avoir 
longée au nord-eft jufqu’à Java , qu’il a nommée 
Jabadin , iBjSacT tov. Les habitans de cette île étoient 
plus civilifés que ceux des îles voifines , qui étoient 
cannibales , car fa métropole étoit d’argent , & pro- 
dgifoit, non-feulement de l’or, mais quantité de 
feigle. « Après cette île , venoient les trois îles 
des Satyres » j elles étoient ainfi appelées, parce 
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que les hommes qui les habitoient portoient une 
queue telle que celle que Ton voit aux fatyres ; 
c’étoient probablement les Célèbes, Bornéo, &c. 

« car immédiatement après , fuivoicrv: dix autres c'» 
lies ( appelées Manilles ) qui produifoient une telle indei orica- 
quantité de pierres 'd’aimant ,' que l’on prétendoit 
quelles attiroient fur le rivage &fàifoient échouer 
les vaifleaux à là conftruétion defquels on avoit 
employé des clous de fer; c’eft pourquoi les ha- 
bitans failbient ufage de chevilles de bois ». ' 

' Quoique Ptolémée ait fait mention des Philip- 
pines , on ne penfe pas que les perfonnes dont il 
a tiré fes informations , y ayent jamais été. Elles 
en avoient -entendu parler à Java, ou des habi- 
tans eux-mêmes , ou des îles voifines de Java 
que les mêmes railbns de commerce attiroient’ 
dans cette île, 8f quoiqu’ils ayent néceffairement 
eu connoiffance de Java , ils n’en ont jamais fait 
le tour •, car autrement ils n’auroient pas men- 
tionné Ceylan comme ,1a plus grande île de l’o- 
céan ; d’où l’on peut conclure qu’ils ne Connoif- 
foient qu’une partie des îles de Sumatra 5c de Java, 

& qu’ils conjeélurcrent que c’étoient des îles , ou 
qu’ils l’appïirent des habitans. • ' 

- De forte' que' l'on peut affûter que ces îles 
étoient le. terme des connoiffanccs géographiques 
de Ptolémée J car comme' dé fon tems elles étoient 
encore nouvellement découvertes , il n’avoit pu 
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■■-—' JJ! s’cn procurer qu’une connoiflànce fort imparfaite 
Ann. i7«7, malheurcufement les géographes qui font venus 
ConnoiirL- * avoient une telle idée de la fupériorit^ 

«s dt» an- de fes ^umières., qu’aucun d’eux n’a foneé, n’au- 
indvs oricH- roit ofé mcmc mettre fon exaâitude en queftioii , 
& crurent qu’il avoit épuifé le fujet. oÇar aucuij 
autre auteur ne dit qu’il ait fait mention d’aucune 
découverte à l’orient de ces îles ; & .Marcianus 
Méracleota avoit une fi. haute opinion de fon mé- 
rite , qu’il l’appeloit le divin & le fage Ptoléméca 
En récapitulant ce que les auteurs que) nous 
avons déjà cités, & ceux qui, ont écrit à-peu-pres 
dans le même teras , ont écrit fur,cc .fujet, nous, 
jetterons un plus^rand jour fui ce fujet. Du tems 
de Sttabon, qui yivoit avant l’cre chrétienne, S£ 
que l’on fuppofe avoir vécu jufqu’à, l’an 28 j peii 
de navigateurs avoient été aulfi loin que le Gan^ç^ 
& comme il étoit intimement lié ayec Gallus , qui 
fut le troifième gouverneur en Egypte, il deyois 
avoir les informations les plus authentiques fur Içsa 
affaires de commerce des ,Romains,\ / 

Pomponius Mêla eft fuppofé . jivoir écrit avant; 
Pline, fous le règne de Claudius , &, trente ans. 
après Strabon. Dans cet intei;yalle,il;paroît qu’on 
avoit fait quelques découvertes fur- le, continent 
à l’eft du Gange , mais fi imparfaites, qu’ils ima- 
ginèrent, ou que ce pays. étoit une île, ou ils 
confondirent les deferiptions qu’on ;leur en laifoit , 
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avec celles de ces îles quii fe trouvoient nécef- 
fairement fur leur palTage. Car il ell certain que 
d’après le paflage de Mêla, qui a rapport aux 
endroits dont nous parlons, il avoir des idées très- 
obfcures fur ce pays , & rout ce qu’il en a dit fe 
réduit à ceci : « Ad Tabim i/ifula ejl Chryfa , ad 
Gangem Argyra y altéra aurea J^li, altéra ar- 
gentea ; atque ut maxime videtur y aut ex .re^ 
nomen y aut ex vocabulo fiSa (fabula ejl. 

Pline l’ancien mourut l’an 79 de l’ère chré-, 
tienne, & il étoit contemporain de Mêla : il patoîc 
avoir. Élit allufion au paflage cité ci-defliis, cn^ 
difant : extra oflium indi Çkrjfe & Argirefer- 
tiles me{allis y ut credo y nam quod aliqui tra-^ 
didere y aureum argenteumque Us folum tjfs . 

hjiud f actif crediderim. . ^ . 

Quoiqu’on ne foit pas sûr du tems où vivoic, 
Solin, cependant on peut croire , qu’il a vécu peu 
après Pline i comme il a copié les autres géogra- 
phes qui ^’ont précédé , il. n’a rii^i dit fur ce point- 
'qui n’ait été mentionné dans les autres ; voici fes 
paroles : « Extra Jndi ofiium^ infulce duœ, Chryfe^ 
& ArgirCy adeo fecundac copia metallorumy ut 
plerique ,eas. aurea fola prodiderint habere & 
argentea ». . t 

jofephe avoit ^6 ans lorfque Domitien étoit 
dans la quatorzième de fon règne , ce qui répond 
à l’an 9 3 de notre ère. ^ paroît avoir eu un peu 
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plus de connoiflancc (lit ce pays que fes prédé- 
cefleurs ; car en parlant de Saphira , d’où le roi 
Salomon tiroir fon or , il dit « Que c’étoit une 
partie de l’Inde , & non une île ; & qu on l’ap- 
pe Aurea », . 

Denis eft fuppofé ayoir vécu après Domitien & 
avant Sévère : il a écrit une defeription du monde 
en vers grecs , qu’il acheva , à ce qu’on croit , 
avant le règne de Trajan , ou du moins il ne 
paroît pas avoir eu connoiflànce des progrès que 
l’on avoir faits en géographie du tems de cet em- 
pereur , car il ne dit rien de plus que Tes préde-. 
celTeurs, ou du moins ceux que l’on fuppofe être"’ 
fes prédécelTeurs , fur le pays au-delà du Gange, 
il en fait feulement mention comme'd’une îlere-' 
marquable-, parce qü’on y voyoit diftindemenf 
le foleil fe lever j^i). , ' 

Ptolémée floriflbit fous Adrien & fous Anto- 
nin , & fa dernière obfervation aftronomique porte 
la date du z février" de l'an 141 (2). U a fait 
mention de pluHeurs lieux dont perfonne n’avoit 
parlé avant lui, & il ell le premier qui ait dit- 
que Malacca eft une péninfule. Il eft 'Vrai que 
Marinus , qu’il cite comme un auteur moderne , 
le favoit auftl , mais cela confirme l’opinion que 

(i) Dionys. Ptféfie p, p. iii. 

(i) Dodvell, Géog. veu •- ^ 
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tette découverte eut Jieu du tems de Trajan. 7^ , 

Les ouvracres de Ptolémée démontrent combien Ann. it%t. 
jl étoit futérieur à tous les anciens céottraphes. 

r- -I • • r -1 1» * • GonnoiiTaa- 

v..onime il vivoit en bgypte, il a du être mieux «» an- 
«îc plutôt iiiformé des découvertes qui fe faifoieilt îli "J, 
pat mer, que les autres favans répandus dans ce 
valle empire j & la preuve de cela, c’eft que l’au- 
teur de Pcnpliis Aluns Eruhran^ que l’on fuppcfe 
avoir été fon contemporain , mais qui vivoit en- 
core du tems de Marcus & de Verus, n’étoit pas 
aulîî bien informé que lui fut ce qui regardoLc 
les dernières découvertes. 

Agat'nemère , qui avoit lu les ouvrages de Pto.- 
léir.ée , vivoit fous le règne de Sévère 5c de Ga- 
lien , au •ommcncement du troilîème fiècle , S: 
parle du pays de Sina comme du plus oriental que 
l’on connût alors. 

Marcianus Kétacleota eft le dernier géographe 
qu’il fera néced'aire de citer-, on penfe qu’il vivoit 
quelque tems avant la fondation de Conftantino- 
ple, & on n’avoit encore fait aucun progrès dans 
la connolffance de cette partie du monde ; la feule 
chofe qu’il ajoute à la deicription de Ptolémée , 
eft le plan de cette côte, que celui- ci^ dit lui- 
même n’avoir pas encore été fait de fon tems. , , 

D’après toutes ^ces circor.ftances , il paroît que 
l’on n’a fait aucune mention de ce pays dans le 
premier Cède. Marinus, cQinaje noi« l’avons vu ^ 

Mélangés. G 


î)8 Abrogé des Traksact. PiirLOS. 

■ ■ écrivoit avant Ptolémce; celui-ci écüit déjà très- 

Ann. 1767. ^ ^ ... 

Tome 57. avancé en âge au milieu ou deuxième ficelé ; & 

ConnoifTan- de pIlis , coiTimc U cft probable que Traian envoya 
t« de, an- ‘ ,>T J I J r ' ' A 

cMiidansie, ces navires dans llnde lors de Ion arrivée en Ara- 

tie,* bie J l’an 1 1 de l’ère chrétienne ; cela s’accovile 

très-bien quant à la chronologie, non-l'eulement 

avec ces auteurs , mais avec la fuppofition que 

nous avons faite , que ce pays a été découvert 

pendant fon règne ■, mais comme il ne futvécuï 

que deux ans à cette expédition , les perlbnnes 

qui furent employées dans ce voyage l’ayant trouvé 

mort à leur arrivée , ne reçurent plus de fon fuc- 

cefTeur les mêmes encourageinens pour pourfuivre 

leurs découvertes. 

En admettant donc que ce fût leît premier 
efTai , les connoiflances qu’ils acquirent dans cette 
première découverte , paroîtront toujours fort con- 
fidérables, Sc il n’cft point étonnant qu’ils n’ayenc 
pas pénétré plus loin que le côté oriental de la 
baie de Siam. 

Enfin comme rien n’a été exporté du royaume 
de Sina , que les articles dans lefquels la ville 
de Cambodia excelloit , comme les fituations an- 
ciennes Sc modernes de ces deux villes font les 
■ mêmes , Sc comme nous avons le témoignage du 
Periplus Maris Erithxi , qui dit qu’elle étoit 
fituée quelque part dans la baie de Siam , 5 c l’aC- 
fertion de ‘tfeux aunes auteurs quelle étoit fituée 
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fut le cAté oriental de cette baie , joint à cela 
l’accord unanime de tous les géographes, qui di- 
fent que les pays à l’eft & au fud de celui-là 
étoieut inconnus; on en peut raifonnablement con- 
clure que le terme de leurs con noi fiances , étoit 
fur cette côte , Sc que la ville métropole de Sina , 
ou Thina, eft la même que la ville moderne de 
Cambodia. 


Acn. 17(7; 
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Article II. 


Defertption du fleuve du Gange ; par James 
R.ennel , écujer , de la S. R. & commuai- 
quée par J. Banks , préfzdent de la S. R. 


Le Gange & le Burram Pooter, avec leurs — * '* *'«'J 
nombreufes branches & les petites rivières qui le 
joignent avec eux , coupent le Bengale dans un fi 
grand nombre dé direélions, qu’ils rendent la na- üange. 
vigation intérieure très-facile. 

On fuppofe que cette navigation intérieure oc- 
cupe trente mille hommes , & on n’en fera pas 
étonné quand on faura que tout le fel Si. la plus 
grande partie des provifions qui compofent la nour- 
riture de dix millions d’hommes , eft tranfportée 
par eau dans tout le royaume de Bengale & fes 
dépendances. Ajourez à cela les articles de com- 
ijierce d’importation 5c d’exportation , qui mon- 

G ^ 


mon- 
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a» tcnc, année commune, à la fomme de deux mil- 

> Ann. 178,. JJ ftcrlingsj lecliantre des manufadures & des 

• tome 71. O ’ O 

Dcfmi.r'on le pays , lc3 pêches, &C enfin 

du Gan^e. les voyageurs. 

Ces deux rivières , que l’on peut appeler juf- 
tement* fours jumelles , ont leurs fources à côté 
' Tune de l’autre , parcourent la même étendue de 

pays, font également larges & profondes, & fe 
refl'emblent en tout pour la couleur de leurs eaux , 
la rapidité de leurs courans, Sc enfin pour la hau- 
teur & le tems de leurs inondations périodiques. 
On fait à ptéfent qu’elles ont leurs fources dans 
, les montagnes du Thibet -, elles prennent enfuite 

I deux diredions oppofées , le Gange fe rqrand dans 

les plaines de l’Indoflan vers l’occident, & le 
Eurram - Pooter vers l’orient. Le Gange , apres 
avoir parcouru environ 750 milles au travers d’un 
pays montagneux, fort comme une divinité aux 
'■ ' yeux des fuperflitieux habitans de l’Indoftan ; de- 

puis Hurdoar, qui eft firué pat 30° de latitude 
.. ■ nord , où il fort d’entre deux montagnes , il coule 

^ doucement au milieu des plaines fertiles & déli- 

' cieufes du Bengale , jufqu’à fon embouchure ; fbn 

cours, qui eft d’environ 1350 milles, répand l’a- 
bondance , tant par la quantité de poilfons de 
toute efpcce qu’il nourrit , que parce qu’il ferti- 
life les terres qu’il artofe , & parce qu’il offre un 
moyen facile & peu difpendieux de tranlporter 
toutes les denrées du pays. 


lûi 
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Il reçoit dans tout fon cours , outre un grand ‘ ' ' ' ’ 

nombre de ruifleaux, on2e rivièfes , dont quel- ^Xome '71*'* 
ques-unes font aulll confidérables que le Rhin , Oefcription 
mais toutes plus tortes que la Tamife. Le lit du 
Gange n’a pas par-tout la même largeur, comme 
on peut le fuppofer d’après la nature du fol qu’il 
parcourt , Sc le nombre & la grandeur des rivières 
qu’il reçoit. 

Depuis les plaines de Hurdoar, il commence à 
fe montrer -, fon lit peut avoir un peu plus d’un 
mille de large ; enfuite devenant plus tortueux, il 
s’élargit jufqu’à ce qu’ayant reçu la Gogra , la Soane 
& le Cunduck f ion lit s’agrrndit jurqii’à trois 
milles ; en général dans les endroits les plus étroits 
il a un demi-mille , dans les phîs larges trois 
milles. Le courant varie continuellement , félon la 
faifon. Le chenal eu la partie navigable du lit 
de la rivière augmente depuis 400 toifes en avril, 
où il eft le moins profond , jufqu’à plus d’un mille , 
mais fa moyenne largeur efl; de trois quarts de 
mille. 

Le Gange eft guéable au-delTus du confluent 
de la Jumnah , mais la navigation n’eft jamais 
interrompue i au-delTus il eft trop protond, car 
l’accclfion ces autres rivières en augmente plus 
la profondeur que la largeur. A 500 milles delà 
mer, le canal a trente pieds de profondeur lorf- 
que la rivière eft la plus bafl'e ; elle eft à-peu-près 

^ i 
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~ la meme jufiju’à la mer, où devenairt d’une lar- 
Tome 71. iinmenfe, le courant n’a plus allez de force 

Defetiption pour entraîner les bancs de fable & de vafe cjue 
U Gange, vents du fud y apportent ; de forte que de 
gros vailTcaux ne peuvent entrer par la principale 
embouchure du Gange. 

A 120 milles de la mer, on peut meme dire 
300 à caufe des finuofités du fleuve , cft la tête du 
Delta du Gange , qui eft plus de deux fois plus 
large que le Nil. Les deux branches les plus oc- 
, cidentales , appelées les rivières Coflîmbufar & 
de Jellingly , fe léunilTent , & forment enfuite 
ce qu’on appelle la rivière Hooglj , où eft le 
port de Calcutta , la feule branche du Gange 
navigable pat de gros vailTeaux, Mais avant de 
fe réunit , ces deux rivières font à fec pendant 
plufieurs mois de l’année, & il n’y a que la rivière 
de Chundnah , de toutes les branches du Gange, 
qui foit navigable toute l’année , elle s’en fépare 
à Moddapour , & fe perd à Huoringotta. 

' Cette partie du Delta qui borde la mer, eft 
.compofée d’un labyrinthe de rivières & de ruif- 
feaux dont les eaux font toutes falées, excepté 
celles qui communiquent immédiatement avec la 
principale branche du Gange. L’étendue de ce 
pays eft égale à celle de la principauté de Galles, 
5c eft tellement couverte de bois & infeftéc de 
tigres , qu’on n’a pu réulîîr jufqu’à préfent à la 
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nettoyer & à la découvrir» Ses nombreux canaux 
fonrdifpofés de manière qu’on peut pénétrer dans '"**> 
toutes les parties du Delta, au moyen des difFé- 
lentes branches qui le traverfent dans tous les fens. du Ciange. 
Tout le fel qui fert à la confommation de tout; 
le royaume de Bengale , fe fait ici , & fe tranf- 
porte dans toutes les parties du royaume avec la 
plus grande facilité. La largeur de la partie baffe 
du Delta eft i8o milles; fi l’on joint les deux, 
branches de la rivière qui lui fervent de limites, 
cela fera une diftance de loo milles entre les 
branches les plus éloignées du Gange , lorfqu’il 
fe jette dans la mer^ 

En fuivant les bords du Delta, on ne compte 
pas moins de huit ouvertures , & il n’eft pas pof- 
fible de douter que chacune de fes ouvertures 
n’ait été la principale embouchure du Gange. 

Le Buffam-Pooter , qui prend la fource au 
côté oppofé des montagnes d’où le Gange tire la 
fienne , court vers l’orient dans une direélion tout- 
à- fait oppofée à celle du Gange ; fon cours au 
travers du royaume de Thibet , décrit par Dan- 
ville , quoique fuffifamment exaéf pour une carte- 
générale, n’eft pas affez détaillé pour détermLuer' 
la longueur précife de fon cours. Après avoir 
parcouru pat diflérentes finuofités le Thibet , il 
arrofe le territoire de Lafïà , où eft la réfidence 
du grand lama , & changeant fon cours de l’eft 

G 4 
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au fiid-eft, il s’approche jiifqu’à 220 ruilles de' 

y ^“n‘ Yiinan , la province la plus occidentale de la 

• Tome 71. * ^ 

Deict.ptioB Chine. 

du G»n*e. . Là il paroîf indécis s’il fc fera un palTàge vers 
la mer par le golfe de Siam ou par celui de Ben- 
gale , fe décidant en apparence pour le der- 
nier , il tourne lubitement à l’ouetl, palTe par 
. Aflâm , & Ciitre dans la partie nord-ell du Bengale. 

Je ne faii pas bien l’endroit où il change de nom, 
mais comme les habitans d’Aflain l’appellent Buf-. 
fampour , il efl: probable qu’il prend ce nom en 
entrant dans ce pays. Après être entré dans le 
' ‘ Bengale , il tait le tour de la partie occidentale 

f' des niontagres de Garrov , &: padâr.t enfuite au 

", fudj il fe réunit au Gange. à 40 milles de la mer. 

Le père du Halde paroîr avoir des doutes fur 
le véritable cours du Sanpoo après avoir quitté le 
Thibet , & fuppofe généralement qu’il fc jette dans 
la mer dans le golfe du Bengale. M. Danville a fup- 
pefé , avec raifon , que le Sanpoo & l’Ava étoient la 
J meme rivière ; car le Builam Pooter lui étott repre- 

fenté comme une des rivières fibalternes qui gtef- 
lilfoient les eaux du Gange, &: jamais comme ui> 
fleuve qui lui fut fupéticur ; la rivière d’Ava, par 
Ion volume &: par la direétion de fon cours fort 
au-deifus de fon emlaruchuie, lui parut une con- 
rinuation de la rivière en queftion , il l’a placée 
ainfr fur fes cartes , Sc fon autorité a paru , avec 
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taifon, décifive. Jufqu’en 17^5, le Bullïim-Poter ■ ''' 

, * ^ Ann. I 

n ecoit point connu en Lurope comme une rivieie 
principale. ‘ Dc;ciîi-tio:i 

f-y f } • « \ (lu 

. Ln traçant le cours de cette riviere en 17^5 » 
je ne fils pas moins furpris de trouver terre ri- 
vière plus large qu’elle ne l’eft lorfqu’elle enrre 
dans le Bengale. Je vis que fon cours venpic. 
de l’eft, au lieu que dans toutes les autres def- 
criprions on le tait venir du nord : cette décou- 
verte tir demander à tout le monde d’où j’avois 
pu tirer les renfeignemens fur le cours de cette 
rivière juiqii’à cent milles du lieu où du Halde 
avoir laillé le Sanpoo. Il ne m’etoit plus permis 
de douter alors oue le Buflam-Pooter & le San- 

1 

poo ne fùflent la même rivière; & j’avois en outre 
l’afllirance pofitive des haBitans d’Aflam , que leur 
rivière venoit du nord-oueft au travers des mon- 
tagnes de Bootan ; Sc poilr qu’on ne puifle plus 
douter que la rivière de Sanpoo n’efl: pas la meme 
que ceile d’Ava , mais que cette dernière eft le 
grand Nou-Kian de Yunan , j’ai en ma poridfion 
une carte manuferite de la rivière d’Ava , jufqii’à 
150 milles de l’endroit où du Halde a laiflé le 
Nou-Kian dans fon cours vers A\*a, & des preu- 
ves authentiques que cette rivière, appelée Gra- 
bettey pat les habitans d’Ava, eft navigable de- 
puis cette ville jufqu’à b) province de Yunan, en 
Chine. 
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Article III. 

Détails des Bratr.es ou Brachmanes de Benarès; 
par M. Robert Burker , chevalier, membre 
de la fociété royale de Londres. Année 1777 j 

vol. Lxrii. 

' Ccrre f. meufe villtf des Indes orientales a été le 

Tonie'^r* ^^ 1 °“'^ plupart dcs premiers Brames , ou prêtres 
Sur les Bra- Gentous , elle eft meme encore aujourd’hui la 

mt! de Bc- principale rélldencc de leurs fcélateurs ; on y voit 
quantité de maifons de charité , d’hôpitaux & de 
pagodes qui en font remplis. J’avois fouvent oui 
dire que les anciens Brachmanes étoient verfés 
dans l’aftronomie , & leurs prédiétions des éclipfes 
de foleil & de lune m’en avoient donné la preuve, 
lorfqu’étant à Bénarès en 1772, je demandai aux 
principaux Brames quelle méthode fuivoient leurs 
prédécefieurs pour prédire ces phénomènes; ils me 
répondirent quelle n’étoit connue que de quel- 
ques-uns d’entr’eux , qui pofledoient certains livres 
QU regiftres , contenant les uns les niyftères de 
leur' religion , & les autres des tables d’obferva- 
tions aftronomiques écrites en shanferir , langue 
qu’ils ignoroient eux-mêmes en grande partie ; que 
cependant ils vouloient me montrer le bâtiment 
deftiné à de pareilles obfervations , & où ils 


» 
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croyoicnc que les premiers Draclimancs avoient 
fait les leurs. En conféquence ils me conduifirei.t 
dans un ancien édifice bâti en pierre , Sc dont la 
partie inférieure fervoit d’écurie ou de magafin -, 
mais par le nombre de cours ôc d’appartemeus 
qu’on y voyoit , il étoit aüé de juger que ce bâ- 
timent avoit d’aboid été confacré au logement 
d’une efpcce de communauté. Nous montâmes un 
efcalier qui nous condaifit au lieu le plus élevé 
de l’édifice , près du Gange , & de-là fur une ter- 
rafle , où je vis , avec autant de plaifir que de 
furprife , quantité d’inftrumens en pierre, fort vei- 
luminvux , attachés au fol , très- bien confervés , 
quoique conftruits depuis deux llècles , & dont 
quelques-uns avoient 20 pieds de haut-, les gra- 
duations des différens arcs qu’ils préfentoient , 
ëtoient auffi exadement proportionnées & aufll 
bien taillées qu’elles auroient pu l’être pat un ar- 
tifte moderne ; des crampons de fer & des fou- 

' A. 

dures de plomb uniflbient les différentes pierres 
qui les compofoient. 

Ils ont des inftrumens femblables à des cadrans 
folaires , & deftinés comme eux à mefurer le tems: 
leurs cercles font divifés en 300 degrés, dont cha- 
cun efl: fubdivifé en plus ou moins de parties, 
félon fa grandeur ; dans toutes ces graduations , 
on remarque beaucoup d’exactitude Sc de netteté. 
L’obfervatoire de Benarès fut conftruit par ordre 
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de l’empereur Ockbur, qui en fî: bâtir deux au- 
tres, le premier à Delhi , &: le fécond à Agra. 
M. E. conjedure , avec quelques hiftoriens , qua- 
vant l’iiitrodudioii du mahoinétifme dans l’Indof- 
tan , les Brachmancs cultivoient l’aftronomie ; il 
faut voir dans le recueil mc.me comment il étaie 
cette opinion : nous y renvoyons auilî pour le 
3 l'article, où MM. Hunter & Vatfon donnenc 
les détails de la dernière maladie , & de l’ouver- 
ture du cadavre de M. Matty. 


Article IV. 

F articulantes fur les Brames des Indes 
orientales j par NI. J. Marskall. 

Je ne fais fur quel fondement quelques voya- 
geurs ont prétendu que les Indiens étoient poly- 
théiftes , ou qu’ils ne rcconnoilfoient même aucun 
être fupreme. 11 faut remarquer que leurs prêtres 
ou Bramincs , leurs jogees , efpèce de religieux, 
mettent toujours la figure i à la tête de ce qu’ils 
écrivent, pour montrer, à ce qu’ils difent, qu’ils 
ne reconnoilTent qu’un feul Dieu , qu’ils appel- 
lent Burme , qui fignifie immatériel, Loriqu’ils 
prêchent devant le peuple , ce qui arrive tous les 
jours de fêtes, le jour de 1^ pleine lune, ou celui 
d’une éclipfe de foie il ou de lune, ils parlent beau- 
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coup au peuple , de Dieu , du ciel &c de l’enfer , - — J 
mais très-imparfaitement , 8c d’une manière obf- ^ 
cure & myftérieufe ; ils difent que lorfque Dieu ju„,e 
réfolut de créer le monde , il le créa en un inf- 
tant. 

Ils regardent le monde comme le corps de 
Dieu, Si. pourtant ils difent qu’il eft immatériel; 
les deux font fa tète , le leu fa bouche , l’air Ibn 
lialeine & fa poitrine , l’eau fa femence , & la 
terre & fes fondemens fes jambes & fes pieds : 
mais ils affirment en général que Dieu cft l’amc 
de chaque chofe , Sc cependant il n’y a rien qui 
foit trop grand ou trop petit pour lui. 

Ils prétendent que Dieu étoit dans le vide avant 
qu’il créât le monde, &c qu’étant encore dans le 
vide , il créa plulîeurs êtres de fa propre fubftancc : 
les premiers furent les anges , enfuite les âmes , 

& enfin les efprits , mais tous différens les uns des ^ 

autres par leur degré de pureté , les premiers étant 
plus purs que les féconds, Sc ceux-ci que les troi- 
fièmes. Ils difent que les anges ne peuvent faire 
ni bien ni mal , les âmes peuvent faire l’un ou 
l’autre , mais les efprits font ptefque toujours du 
mal. 

Ils ont une grande idée des anges , ils difent 
que leur état eft très-fortuné, & ils cfpèrent par- 
tager leur félicité après leur mort. 

lis croyeut que tout ce qui a une vie, a une 
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’ — ame, mais fur-tout l’homme ; & ils affirment en 

^ conféqucnce que les allions des hommes font ou 

Mîiiitt fujct. bonnes ou mauvaifes dans cette vie , félon que 
leurs âmes fe font bien ou mal comportées avant 
d’habiter leurs corps , & que rout ce qu’ils font 
eft l’effet d’une fatalité qu’il eft extrêmement dif- 
ficile , pour ne pas dire impolfible , de changer 
ou de vaincre. De-là viennent les différentes dif- 
pofitions & les différentes inclinations des hom- 
mes-, car leurs âmes, avant d’entrer dans le corps, 
étant déjà imbues de différentes affcéfions , occa- 
fionnent ces mêmes différences dans les hommes 
dont ils occupent les corps. De forte que fi un 
homme meurt fubitement ou d’une manière mal- 
heureiife, ils attribuent cet accident à la mau- 
vaife vie que fbn ame a menée auparavant; car, 
difent-ils, le mal qu’elle a fait pendant fon autre 
' vie , a attiré fur lui tous ces malheurs, par l’af- 

ccndant qu’elle avoir pris fur lui, & auquel il n’a 
• pas été en état de réfifter ; Sc ils prétendent que 
les âmes de ceux qui meurent de cette manière , 
fc changent en diables. Ils foutiennent la tranf- 
migration des âmes , ou la méte.npficofe de Fy- 
thagore, mais dans un fens plus groffier; car ils 
croyent que les âmes des hommes qui n’ont pas 
vécu auffi bien qu’ils l’auroient dû, paffent, aiilfi- 
tôt que le corps meurt , dans celui des oifeaux ou 
des animau.': , des plus vils reptiles, des infectes. 


III 


mélanges. Voyages. 


iC même des plantes, & ils expient, par ce châ- 
timent, les crimes qu’elles ont commis. Mais 
quant aux âmes des jog^es , ou des hommes re- 
ligieux , ils imaginent qu’elles vont habiter les 
bons douta t ou anges placés dans les cieux. 

Quant aux efprits ou anges inférieurs , ils 
croyent qu’ils font médians, & qu’ils font pour 
quelque chofe dans toutes les mauvaifes adions 
& les malheurs qui arrivent ici bas , coiftme af- 
fdflînats , guerres , tempêtes & ouragans ; de forte 
que lorfqu’ils célèbrent les funérailles de leurs 
morts, iis offrent toujours .des mets ou quelques 
autres ptéfeiis à ces efprits , quelquefois même ils 
leur font des ficrifices pour les engager à ne faire 
aucun mal aux âmes de leurs parens. 

Comme ils reconnoiflent l’exiftence d’un Dieu 
puilTant, ils croyent qu’il a créé le monde & tout 
ce qu’il contient ; ils croyent encore qu’il y a un 
nombre infini de mondes , & que Dieu en a fou- 
vent anéanti 'quelques-uns, 5c recréé de nou- 
veaux -, mais voici comment ils rendent compte 
de la manière dont Dieu a créé celui-ci , 5c l’ef- 
pèce humaine qui l’habite : une fois étant , difent- 
ils , affis dans l’éternité , il lui vint dans l’efprit 
de faire quelque chofe ; aulTî-tôt que la penfée lui 
en fut venue , 5c dans la même minute , ure 
femme parfaitement belle fe préfenta devant lui, 
il l’appela Adoa Suktee^ c’efl-à-dire , la première 
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-= — =» femme. Alors cette fi;ï«re le fit fonder à celle 
d’un homme, qu’il n’eut pas plutôt conçue qu’il 
**. s’en nréfenta un fur le champ devant lui, qu’il 
appela Maria Pui/è , c’ell-à- dire, le prenver hom- 
me. En réfléchiflânt enfiiite far ces chofes , il 
rcfolut de leur créer des habitations , Si s’étant 
revêtu d’un corps fubtil , il fouffla eu un inflant 
tout l’univers Si tout ce qu’il contient , depuis la 
plus petite créature jufqu’à la plus grande. 

Ils croycnt fer.mement que le monde ne peut 
pas durer plus de 7 1 Joogs , qui eft une mefure 
de rc ns chez eux , &: qui répond à . • . . années , 
&; lorfque cette époque fera arrivée. Dieu doit 
non-feulement anéantir l’univers , mais tous les 
êtres qu’il a créés , les anges , les âmes, les ef- 
prits, & toutes les autres créatures inférieures , 
& il fe trouvera dans le même état où il étcic 
avant la création i mais ils ajoutent qu’après s’ètrc 
repofé un efpace de teins, il foufflera encore, ôc 
chaque chofe fc trouvera recréée de nouveau 
comme auparavant , favoir , les anges , les aines 
& toutes les autres créatures , il n’y aura que les 
cfprits qui relieront dans le néant. Ce nouvel uni- 
vers , avec ce qui l’habite , fera encore une fois 
anéanti après un autre efpace de 7 1 joogs. Ils ne 
difent pas combien il y a de joogs que le inonde 
a été créé la dernière fois ; mais dans un de leurs 
almanachs , écrit en langue faiifcrite en 1 6-jo , 

ils 


Mèt-ÀiiGÉs. Voyages, 

%ls lui donnent } 891771 annéês (^ancienneté, de- 
|)uis là' dernière création. 

Les bramines Pérfans font une longue hiftoire 
fur un géant d’une taille prodigieufe , qui fut con- 
duit dans <ni jardin délicieux (jui devoir lui ap- 
Jjartènir à de cèrtai'nès conditions •, mais un foir , 
ûn des malins dewta , ou efprits , vint le trou- 
ver, & lè tenta en lui offrant dés fcunmes con- 
fidérables en or , tous les bijoux les plus pré- 
cieux ; il rélîfta courâgeufement .1 cétte tentation , 
parce qu’il né cônnoiflbit pas la valent ni l’ufagé 
de ce qù’on lui offfoit. Mais enfuite ce malin 
dewtii lui amena Une belle femmé , dont il 
filt tellement' épris , que pour lui plaire il violà 
iSc enfreignit toutes lés conditions qu’on lui avoit 
impôfées , & il fut chalTé du jardin. Ils ajoutent 
à cela un grand nombre d’autres hiftoires abfur- 
des & ridicules, fut les premiers âges du monde 
aiSuel , qu’il feroit trop ennuyeux de répéter. Je 
me contenterai de rapporter ce qu’ils racontent 
d’un déluge qui , à ce qu’ils difent , arriva il y a 
21000 ans , & que j’ai pris dans un de leurs livres. 
Iis difent donc que la mer s’enfla & couvrit toute 
la terre , excepté une très-haute incmragne fituéc 
afl nord , 5 ; appelée Bindd, qu’une feule femme 
& fept hommes s’y réfugièrent -, ils avoient appris 
par leurs livres que ce déluge devoir arriver, 
iis fe retirèrent fur cette montagne: voici leur» 
Mélangea, Il 
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noms , Dekooli^ , Sunnuk , Sunnaud , Trilleeky 

^ 7*ij' Sannotûh , Cuppilosharo ^ Surafchah,, 8 c Bur- 
Mèrae fi*et. fooputig ; ils conduifireiit & tranfportèrent dans 
ce lieu , une couple de créatures de chaque ef- 
pèce , d’arbres , de plantes , & de tout ce qui avoic 
vie, au nombre de 1,800,000 âmes vivantes. Ce 
déluge couvrit la terre pendant cent vingt ans, 
cinq mois & cinq jours , après quoi tous ces ani- 
. maux qui avoient été ainfi confervés , defcendirent 
de deflus la montagne & fe répandirent fur la 
terre. Quant aux fept hommes, il n’y en eut 
qu’un d’entr’eux qui defcendit avec fa femme, il 
s'établit avec elle au pied de la montagne ; les 
autres fix fe firent fuchees ou religieux, & paf- 
scrent en cet endroit lé relie de leur vie. 

* Ils ont à-peu-près le fyllcme de Ptolémée fut 

l’univers , ils comptent huit ou neuf cieux , en y 
. comprenant l’air & la terre ; chacun d’eux furpalTc 
celui qui ell au-delTous de lui , en beauté & en 
gloire. 

Leur religion , autant que j’ai pu m’en affurer 
par mes obfervations & les converfations que j’ai 
, eues avec eux , confifte à mener une vie pure , à 
fe purifier dajrs le Gange , à réciter quelques 
prières , & à s’infliger des pénitences aufli étran- 
ges qu’incroyables. 

Ils difent que Dieu ell tel , que quiconque l’in- 
voque de quelque manière que cela foit , en 


M é' L A N ô E s> Voyages* 1 1 j 
croyant qu’il eft le foleil, la lune ou quelque 
chofc de fembkble , s^l le fait £ncérement & 
honnêtement , avec un cœur véritablement aflFeélé , Même fujcti 
en fera exaucé. 

Ils racontent qu’une fois un mufulman , voyant 
un indou , ou prêtre païen, dans le ciel, demanda 
à Dieu pourquoi cet infidelç, que Mahomet'ap- 
pelle fi fouvcnt racine amère , avoir été admis 
dans ce féjour -, Dieu* lui répondit, fi une racine 
amère produit des. fruits plus doux qu’aucun de . 
vous , pourquoi ne la recevrois-je pas ? Après quoi 
' le mufulman n’eut plus rien à dire. 

Ils foutieiment que celui dont, l’efprit eft par- 
faitement détaché des chofes de ce monde , eft un 
parfait jogee, ou laint, & que Dieu eft toujours 
avec lui , 5c préfide à toutes fes aâions. 

On trouve dans leurs livres, qu’ancicnnement , 
mais très-anciennement. Dieu prit la forme hu- 
maine , & pafla plufieurs années ici-bas à réformer 
le monde , à lui donner de meilleures loix ; mais 
que l’ayant quitté , les hommes avoicnt bientôt 
oublié lès préceptes , & étoient retournés ^ leurs 
anciennes habitudes , Sc que là-delTus Dieu leur 
avoit dit qu’il les abaqdonnoit à eux- mêmes, 5c 
qu’il ne viendroit plus parmi eux. 

Les perfonnes pieufes viennent en grand nom- 
bre dans certains tems de l’année, fut les bords 
de la rivière du Gange , qu’ils appellent la rr- 

H 2 
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vicie fainte , pour fe purifier & expier leurs pé- 
chés ; il en vient même ^e plufieurs endroits de 
la Tartaric. 

Le Gange eft une fuperbe rivière , fes eaux font 
douces , claires & pures , ce qui lui a donné le 
premier rang parmi toutes les rivières de l’Orient. 
Je l’ai foLivent remontée à la diftance de plufieurs 
lieues , elle n’a pas , dans quelques endroits , plus 
d’un mille de largeur , fouvent un demi, & quel- 
quefois moins d’un huitième de mille. En avril , 
lorfque fes eaux font les plus balles , elle eft à 
fec en. plufieurs endroits} mais lorfqu’elle eft à 
fa plus grande hauteur , ce qui arrive ordinaire- 
ment vers le milieu de feptembre , elle eft alors 
très- profonde , & elle a plufieurs milles de lar- 
geur. 

Lorfque ces pélérins font raflemblés fur les 
btjfds de la rivière, ils pratiquent une foule de 
cérémonies Sc de coutumes plus étranges les unes 
que les autres, & rendent à ce fleuve une efpècc 
de culte & des honneurs divins trop longs à dé- 
tailler. Les indous & les bramines les prêchent 
tous les jours , leur enfeignent leurs devoirs , 8c 
leur ordonnent de réciter certaines prières , mais 
par-deflus toutes chofes , ils leur recommandent 
d’être charitables envers les pauvres. 

■ On dit que fur les montagnes aux environs d« 
CaJ'mere, il y a des hommes qui vivent plufieurs- 
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ficelés, qui retiennent leur haleine, &c relient im- 
mobiles pendant des années entières, pourvu quon p. yij. 
les entretienne dans leur chaleur naturelle j tous Mime fujet. 
les ans il en defeend quelques-uns fur les bords, du 
Gange , où ils opèrent des cures merveilleufes v 
on a pour eux une telle vénération , qu’il y a des 
gens qui boivent l’eau dans laquelle ils ont lavé 
leurs pieds. 

Les pénitences & les auftérités qu’ils s’infli-* , 
gent, font prefqu’incroyables : la plupart font (î ' 
exténués pat les jeûnes continuels & par l’ulage 
de coucher fur le fable brûlant , & expofés aux 
ardeurs du foleil ,' qu’ils ont l’air de fqinicttes ou 
d’ombres , on les apperçoit à peine refpircr, Sc 
leur poulx eft prefqu’ir.fenfib'e. 

Lorfqu’il meurt quelqu’un ic marque parmi 
eux, 8c fur tout fi c’eft un de leurs ou- 
farr.ts, ils font de grandes préparations pour fes 
funérailles -, ils couchent le corps fur le ventre , 

8c ils placent autour de lui des provi/îons de fel' 

8c de r Z. Ses plus proches parens portent une cru- 
che d’eau fur leurs épaules, 8c font pluficurs fois 
le tour du bûcher ; 8c enfuire ils cafent la crucl-.e 
8c répandent l’eau-, cette cérémonie érai-.t finie > 
on met le feu au bûcher, 8c alors 'tous les pa- 
rens du mort fc mttrent à pouffer de grands cris, 

8c à s’embraffer les urs les autres. Ils vont en- 
fuite fc purifier dai s U rivière la plus voiùr.c, 

il î. 
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ils s’cn rctoucnent chacun chez eux. Si le mort 

N* 168 

P. 71J.' cft riche, en raflemble les cendres & on va les 
Même fujet. jetter dans le Gange ou dans la mer. 

Il arrive quelquefois que la femme du mort, 
lî elle eft vieille Sc fans enfans, ou quelle foit 
dégoûtée de la vie , fe brûle avec le corps de fon 
nfcri j mais cela fe voit très-rarement. On prétend 
que dans ces cas-là , les bramines donnent à cette 
(femme une liqueur ftupéfiante qui la rend infen- 
fible. 

Voici comme ils s’y prennent pour favoir dans . 
quel corps a paflé l’ame du défunt ; ils répandent 
les cend(ÿs fur l’endroit où il a d’abord été étendu 
après fa -mort , ils jettent en même tems tour au- 
tour des poignées de fleurs odoriléranres ; ils s’en 
vont Sc revienneiÿ au bout de quarante - quatre 
heures , & alors ils jugent par les traces & les im- 
prelfions qu’ils remarquent fur la cendre , dans 
quel corps fen ame a palTé. S’ils y voyent impri- 
més les pieds d’un cheval , d’un bœuf, ou d’un 
^ chien, &c. ils en concluent qu’elle eft allée ha- 
biter l’un de ces animaux •, mais fi l’on n’apper- 
çoit rien, alors ils font certains quelle eft allée dans 
• les régions étoilées. ■ 

Quant à l’étendue de leurs connoiflances , ils 
ont bien quelques livres écrits en différentes lan- 
gues, mais ils ne contiennent tien qu’un fatras da 
cantiques & de difeours fut leufs ciiltes , leurs rits 
le leurs cérémonies. • 
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Ils n’ont aucune idée des autres parties du 
inonde , ils font toujours étonnés que nous nous 
donnions tant de peines & de foins , & que nous 
nous .exposons à tant de dangers , tant par terre 
que par mer , pour fatisfaire notre orgueil & gra- 
tifier notre luxe car , difent-ils , chaque pays 
dans le monde eft fuffifamment pourvu par la 
nature, de tout ce qui eft néceflaire à la vie de 
l’homme , & c’eft une folie que de chercher & de 
defirer ce qui n’eft pas abfolument néceffairc. 

Pendant mon dernier féjour à Modufferpore y 
dans rindoftan , j’eus plufieurs converfations avec 
un bramine un peu plus inftruit que les autres; 
fon nom étoit Ramnaunt ; il m’apprit plufieurs 
de leurs fecrets en médecine , & me conta plu- 
fieurs hHtoires & me fit part de plufieurs tradi- 
tions : il me dit , que fi l’on enterre une pièce de 
monnoie dans la gueule d’une grenouille , & qu’on 
l'en retire à minuit , cette pièce vous reviendra 
toujours, quelle que foit la perfonne à qui vous 
l’aurez donnée en paiement. 

Si l’on fépare en deux un petit infefte appelé 
lukenikera , & qu’une partie remue & l’autre non , 
fi l’on broie la partie qui remue , & qu’on en 
donne une moitié à un homme & l’autre à une- 
femme , ce charme les empêchera de jamais fe 
féparcr. ^ 

lis ont des livres remplis d’abfurdités fcmblables 
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comme des combinaifcns cabaliftiques de figures 5 
P. 71J. ■ par exemple , fi vous écrivez les nombres fuivans 1 8 » 
Mêmefujct. 35,2, 7. — tf , 3, 32 , 3 1. — 34 , 29 , 8 , i. — 
4, 5 , 30, 33. — dans chacune des quatre. divi- 
fions d’un quarré , & le nom de votre ennemi au- 
deifous -, fi vous ' portez cela toujouts fut vous ^ 
votre ennemi ne pourra jamais vous faire aucurv 
mal. 

Si vous écrivez encore fur 'la main gauche les 
nombres ci-après : 2 , 9 , 2, 7. — <>. , 3 , i’, 5.— , 
8, 3, 8, I. — 4, 5, 4,7. — avec une racine de 
turmérie fi vous lavez enfuite cela avec de l’eau 
• pure du Gange, & que vous la buviez, cela vous 
préfervera ou vous guérira de toute- motfure ve-* 
nimeufe. 

' Ils ont un grand nombre d’autres recettes toutes. 

1 aulli ridicules , qu’ils ont empruntées des Sarrafins. 

Lorfque quelqu’un d’enrr’eux devient fou , ils 
le renferment dans un petit efpace juftement alfez 
grand pour le contenir , &c là Us lui donnent uis 
bain de vapeur de mufc & d’autres odeurs frow 
des, jiifqu’à ce qifil foie prêt à, étouffer; cerro 
opération rétablit fon cerveau dans foil état 114-» 
tutel. Si il eft guéri. 
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A R- T I G L E V. 

Sur les arts méchantques des Indiens, par h 
père Papis ; extrait des lettres des MiJJton- 
naires Jéfuitcs. Ann. N'^. 5J7. 

Le Bengale fournie plus de matériaux pour les 
arts & les' fcicnces , qu’aucun autre pays que )c n*. jj 7 , 
connoifTe. ouvriers font fi adroits Sc fi verfés Ansmâha. 
dans leur métier de tifierant , ils font de la iiJl'cn». ” 
toile de coton fi fine, qu’on peut faire pafiTcr des 
pièces entières d’une très-grande largeur , au tra- 
vers d’un anneau. Si i^i^is déchirez une pièce de 
mouficlinc en deax morceaux, 6c que vous la leur 
donniez pour la rejoindre , il vous fera impolïible 
de voir la ligne de jointure quand mèine vous y 
auriez mis une marque. Ils réuHilfent fi parfaite- 
ment à réunir les fragmens de verre 6c de porce- 
laine, qu’on ne peut découvrir qu’un vafe eft de 
diflPérens morceaux. Ils brodent en filigrammes 6c ■ 
imitent tous nos ‘delllns d^urope , quoique leurs 
uftenfiles 6c lents machines ne Jeur coûtent pas 
plus d’un écu. . ' • • 

Leurs métiers ne leur coûtent pas davantage, 

6c qn le.s voit dans leurs cours ou fur les bords 
des chemins , travailler à ces ouvrages que l’on 
tdnfire unt en Europe- lis ne fe lêrvent poinç 
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h-' -*■- .J de vin pour faire leur eau de-vie; du firop, dit 
Ann. 1715. fucfe , quelques écorces Sc des railins leur fuffi- 
fcnr,& leur eau-de-vie cft plus forte & brûle 
cliatiiquej mieux que Celle faite avec du vin, 

^ indicoc. Tl /- 1/1 

Ils dorent fur verre, Sc exécutent des fleurs 
qui imitent parfaitement le naturel, i’ai été étonné 
de voir des vailfeaux dont ils fe fervent pour con- 
fervet leur eau , qui n’étoicnt pas plus épais que 
deux feuilles de papier colées enfemble. 

Les couleurs qu’ils eniplofent pouÉ orner leurs 
ouvrages , ne s’altèrent jamais. Ils fe fervent de 
moulins à bras pour broyer leurs cannes à fucre, 
qui ne leur jeviennent pas à plus de vingt fols. 
Les laboureurs d’Europe jiquent leurs bœufs avec 
un aiguillon, au lieu qu’ils lés font avancer dans 
l’Inde en leur pinçant, ou en leur tortillant la 
queue. 

Ces animaux font très- dociles, & ils les accou- 
tument à fe baifler & à fe lever pour les charger 
& décharger. 

Leurs maçons pavent de très-grandes chambres 
avec une efpèce de cifient fait' avec de la pouf- 
lîcte de brique 8 f de la chaux , de forte que cela 
• rtfTemble à une feule pierre. 

, Je les ai vus faire une efpècc d’appentis de 

quarante pieds de long fur huit de large. II? ont 
fixé contre un mur une des extrémités , fans em- 
ployer aucun étai intermédiaire pour le fupporrer. 
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Ils font leur chaux avec des écailles de poiflon , 
les écailles de limaçons fervent à faire celle pour 
blanchir les maifons. 


ArticleVI. 

' • J . 

Lettre que Tayshoo-Lama (c'eji-'i-dire , le 
titut de Delai -Lama) a écrite à M. Dar~ 
tingy gouverneur du Bengale ^ au fuj et d'une 
guerre , pendant laquelle M. Stewart a fre~ ’ 
cueilli les matériaux de fa defeription, Ann. 

* 777 » LXyil. 

Toutes les affaires font ici dans le' meilleur ■ ■ . - 

«tat. Je m’occupe jfcur 6c nuit à augmenter votre A""- '777* 
bonheur. Quelques voyageurs m’ont appris que ' 
vous jouiiïez de la plus haute réputation , 6c moij T.-.y.!ioo-Lj- 
coEur s’eft auflî-tôt épanoui cpmme une fleur dans 
les beaux jours du printoms, il éprouve encore 
toute l’ivrefle de la joie. Louez 6c rrtnetcicz Dieu 
de ce que l’étoile de votre formne eft dans fon 
afcenfion ; louez-le , 6c le remerciez de ce que je 
vis avec ma famille au fein du bonheur. Je ne 
cherche ni à vexer ni à perfécuter, c’eft même un 
caraélere diftinéHfde notre feélç, de nous refiifer 
les douceurs du fomraeil sll peut en réfulter du 
dommage pour ^ui^ que ce foit ; mais j’apprenJe ^ 
que vous nous furpalTez en équité 6c en humanité. 
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P"'^ez-vous à jamais orner le fiège de la jiiklcd 
Tome 67. & de l’autorité, afin que fous votre protedion les 

TtylZ-U. bénédiéliqns de la paix & de 

pa. l’abondance ! Si je fuis le rajah & le lama de ce 

pays , fl j’y compte un grand nombre de fujets , 
c’eft à votre bienveillance ^ue je le dois. Les ra- 
vages que Dah Terria n a pas craint de commettre 
fur vos frontières, vous ont obligé d’envoyer 
contre lui une armée ; fon parti a été défait , plu- 
fieurs de fes gens y ont été tués , il a perdu trois 
forts, Sc fubi la peine qu’il méritoitj vous auriez 
pu l’exterminer totalement dans l’efpace de deux 
jours, car il na point de forces capables de vous 
réfifier: je fais tout cela , mais je crois devoir être 
_ fon médiateur entre vous &* lui , 6c vous repré- 
fenter qiie comme Dah Terria dépend du Delai- 
iama , qui règne ici avec un pouvoir abfoiu , Sc 
dont je fais les foiaffions à caufe de fpn bas <âgej 
fi- vous perfiftez à dévàfter le payk du Dah, vous 
irriterez contre vous le Lama de meme que tous 
fes fujets. Ainfi, par égard pour nos coutumes & 
notre religion, ccficz de traiter en ennemi Dah 
f Terria ; c efi la plus grande preuve de bienveil- 
lance & d amitié que vous puifiîez me donner. 
Je lui al fortement reproché fon inconduite , & 
îai exhorté à fe cor iger; je ne^oute pas qu’il ne 
Ib falTe ; il cenvient , il eft même nécefiaire qu(^ 
vousufiez olnfulgcn c envers lui. Je ne fuis qu’u» - 
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taquir , Sc c’eft parmi nous un ufage de prier , le ~~ ’ ' 

refaire à la main, pour le bonheur des hommes, 
fur-tout pour la paix &c la profpérité des habitans Le,„e 
de ce pays. Je vous fupplie, la tête nue, de cef- • ü^-La* 
fer toutes les hoftilités contre le Dah. Le gofeing 
( religieux indou ) qui vous remditra ma lettre , 
vous inftruira des particularités que j’omets , & 

■que vous defirez de favoir. J’efpcre que mes r^ 
préfentations ne feront pas inutiles. L’adoration 
de l’Etre fuprême eft ici la profeflion de tout le 
rhonde. Nous fomines de pauvres créatures fore 
au-delfous de vous à tous égards ; mais le peiî 
que je pofsède , je vous l’envoie dans l’efpoir que 
vous l’accepterez, & pour mériter votre fouvenir. 


Article VIL 


Lettre de John Call , écuyer ^ à M. NevH 
Malkel/ne y F. R. S. ajlronome du roi, con- 
tenant la defiription des fignes du r^odiaque , 
trouvés dans une pagode près le cap Como- 

rïn y dans l'Inde. Lue le iq. mai 

• . 

D’après la conformité des fignes du zodiaque 
qui font en ufage parmi nous, & ceux que nous Ann. 1771; 
tenons des Arabes & des Egyptiens, je fetois tenté 

^ ^ , . ZoJii(jue 

de croire quils ont été apportes originairement iodien. 
de rinde, & qu’ils étoient en ufage parmi les 
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ip— -=ra 
Ann* 1771* 

l'onic 6u 

ZcJia^ue 

lül.mU, 


Braminesj-lorf^ue Zoroaftre & Pythagorc voyagè- 
rent dans ce pays", & qu’ils les adoptèrent j Sc 
comme ces philofophes font encore aujourd’hui 
connus dans l’Inde fous les noms de Zordhuajl 
& Pjthagore, il feroit poflîble que le culte de la 
vache , qui exillf encore dans l’Inde, ait été porté 
de-là en Egypte; mais ce n’eft qu’une conjcèhire, 
& on peut également fuppofer que Zoroaftre & 
Pythagore l’ont tranfplanté dans l’Inde. 


• Article VIII. 

Ecîaîrcîjjemens J demandés parla foclété royale y 
fur Surate O les autres parties des Indes 
orientales. 


' ^ Ces queftions , que la ledure des relations de 

Purchas & de Linfchoter fut ces parties , ont fait 
Ediitciffc- naître, font propofées aux amateurs des fciences 
mcujiurSu- général, Sc à ceux que leur emploi ou leur 
inftruélion conduira dans ces différens pays. 

I. S’il eft vrai que les diamans & autres pierres 
' précieufes , ctoilî'ent une fécondé fois après trois 
ou quatre ans, dans les memes endroits d’où on 
les a tirés î • r* 

i. Si les pierres que l’on tire des carrières de 
Fettiporç, jiuprès d’Agra, dans les états du Mo- 
gi 1, font fuiceptibles d’être fendues comme des 




•mélanges. Voyages, h-j 


bûches de bois, & d’être fciécs en planches pour 
couvrir des niaifons & faire des planchers, &c. 
& en quel endroit deî eovirons de Sadrapatan^ 
fur la côte de Coromandel , fe trouve une pierre 
de la meme nature , que l’on puilTe avec un coin 
fendre & divifer en autant de parties au(H épaifles 
& aijflî minces qu’on le veut î 

3. Si, fur la même côte de Coromandel, 
aux environs de Tutucorin,& fur celle de Cey- 
lan, à Manar & à Ja^napatan, on pêche des per- 
les auflî précieufes que celles d’Ormus; fi ces 
perles font meilleures en proportion de ce quelles 
fe trouvent plus avant dans la mer -, quelle efi: 
la plus grande profondeur à laquelle elles fe trou- 
vent , & s’il eft vrai que les naturels du pays peu- 
vent relier une demi-heure fous l’eau, fans eip- 
ployer aucun moyen de fe procurer de l’air? 

4. Si le fer du Pégu & du Japon eft meilleur 
que le nôtre , & fi cela eft , quelle eft la mé- 
thode qu’ils employeur pour le fondre , le forger 
d^le tremper î 

5. S’il y a à Sumatra une fontaine de laquelle 
découle une huile qui a des propriétés médicina- 
les ; & fi le volcan , qui btwe perpétuellement 
dans cette même île, lance des pierres fi conlu- 
mées par le feu , quelles furnagent î 

6 . Quelle eft l’opinion des gens éclairés dans 
ce pays , fur l’ambre-gris j & fi c’eft aux environs 
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de l’île Maurice qu’on en trouve en plus grancîé 

I. Ecîaircifrt- 7' habitans du coté oriental de la rrton- 

mens lue Su- fagne des Gates , ont l’hiver , lorfque ceux dil 
côté occidental ont l’été, Si vice verfa ? 

8. S’il cd: vrai que fur la côte de Coromandel, 

’ par lô" de latitude nord, entre Paleacôte &>Ma- 

fulipatan , dans une étendue de 50 lieues en Ion-* 

, gueur (les vents chauds venant du côté de terre, 
& foufilant depuis huit heures du matin jufqu’à 
quatre heures de l’a près-midi, étant_ tellement fuf- 
loquans que les habitans ne les pourroient fup- 
porter , s’ils ne prenoient les plus grandes précau- 
tions ) , chaque particulier lufoend une bouteille 
de terre commune remplie d’eau ou d’autre liqueut 
ntbraîchiflaiite , à un arbre ou un mur expofé à 
l’ardeur du foleil, la lailTe ainfi tout le jour luf* 
qu’à quatre heures du foir , Si qu’alors la liqueur 
ell plus fraîche que fi on l’avoit confers’ée dans 
la cave la pins profonde; & fi , au contraire, unei^ 
' bouteille d’eau ainfi fufpendue depuis quatre heu- 

res du foir jufqii’au lendemain matin huit heures , 
pendant les brifes Je mer qui foüfflcnt pendant 
ce tems-là , Si qui rafraîchilTent tout ce qui a vie, 
l’eau devient chaude & mauvaife à boire? 

9. Si le flux , auprès de Mindanao,- qui va des 
Molucques aux Philippines , eft fi rapide, que ni 
les vents contrâtes , ni plufieurs ancres ne peu- 
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Ycnt cmpccher un vailTeau d’en être entraîné , — 
quoiqu’il ne monte pas à plus de trois ou quatre 
pieds ? Si la meme chofe a été obfervéc dans la EdaircitTe-- 
baie de Cambaya, dans celle entre Martaban & 
le Pégu , & particulièrement fi , dans ces baies , 
le flux vient avec tant d’impétuofité , qu’il y a des 
hommes placés fur des tours de fignaux pour 
avertir avec des trompettes les gens de fe retirer ; 

& fi le courant va plus vire, qu’un cheval au ga- 
lop , comme l’obfetve Ifaac Voflius, lib. de Motu 
Marium & Ventorum, c. i 5 ; & qflclles font 
les autres obfervations qu’on a pu faire fur çes 
côtes, concernant le flux & reflux? 

I O. S’il y a quelques découvertes p^s récentes 
que celles indiquées fur les dernières carres faites 
au nord-eft du Japon, & fi le Japon eft vraiment 
une île ? 

it. Quelle eft la méthode des Chinois de co- , 
lorier leur porcelaine, & comment on fait à la 
Chine & au Japon le vernis noir 3 

1 1. Quels font les ingrédiens qu’ils employenf , 

& comment ils les employent pour peindre leurs 
étoffes , communément appelées pintado , & leurs 
toiles ou cannevas, &c. 

13. Si le lignum aloes eft le bois ou la racine 

d’un arbre ? dans quel pays il fe trouve î & à quoi 
connoît-on la meilleure efpècc ? • 

14. Si le meilleur thé eft celui qui eft fait ave* ^ 
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'■ la première pouffe de l’arbre à thé au printems ? 

^N" ^ quelle maniète on le fait féchcr , & lî la trop 

EclïircirTe- grande précipitation ne nuit pas à fa qualité î 
mens fut Su- , L ' i 

rate* 15. b il y a Un arbre a Java qui a naturelle- 

ment l’odeur des excrémens humains, & dans 
quelle efpèce de terrein il croît? 

I itf. S’il y a dans les îles Molucques un bois 

rouge qui ^Jirûle , étincelle , & jette une flamme 
fans fe confumcr, & qui pourtant fe réduit en 
poudrée en le frottant entre fcs doigts î 

17. Si, auprès du fort de Ternate, il y aune 
plante, appelée par les habitans catopa^àt laquelle 
il tombe de petites feuilles qui fe changent en 

^ papillons# 

18. Si, dans le Pégu & dans les autres par- 
ties de l’Inde , ils ont un poifon dont la feple odeur 
donne la mort , quoiqu’elle foit à peine fenfible î 

1 9 . S’il eft vrai que le meilleur antidote contre 
le fameux poifon de Macajfar ^ eft l’cxcrémenc 
humain pris intérieurement ? & quelle eft la fubC- 
tance qui çompofe ce poifon? 

20. S’il y a dans l’île de Java une fubftance 

végétale, appelée mangas bravas ^ dont le poi- 
fon eft lî fubtil , qu’il occafionne une mort fou- 
daine, & contre lequel on n’a point trouvé d« 
remèdes ? ^ 

21. Où croît le meilleur bois de calamhat o^ 
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le palo d’Aquila » ce qui les diftingiie , d’où l’on 
tire le meilleur, s’il renferme un baïune riche & 
cordial , ce qui le rend fi cher , fi l’on en fait 
pour les maladies de nerfs & l’affaillement des 
efprits vitaux ’ 

il. S’il tire de la racine 4 ® cannelle une huile 
femblable à celle de camphre î & de quelle ma- 
hicre on en fait l’extradion î 

ij. Si le camphre de l’île de Bornéo n’dl pas 
le fuintement ou la golnme d’un arbre ? 

24. Si les Indiens font fi habiles à préparer la 
plante fti^fiante , appelée dutroa ou datura , 
qu’un homme peut la conferver dans Ibn corps 
pendant plufieurs jours , plufieurs mois, & même 
plufieurs années , fans qu’elle lui caufe aucun mal 
fenfible , & cependant elle le tue à l’époque pré- 
cife que l’empoifonneur a calculée ? 

25. Si le bétel eft tellement contraire au du- 

rions que quelques feuilles fuffifent pour faire 
pourrir une boutique remplie de durions ? & lorf- 
que l’on a trop mangé de cette denrée, & que 
l’on eft échauffe , on n’a qu’à mettre une ou deux 
feuilles de bétel fur fon eftomac , l’inflammation 
fe dilfipe aulîî-tôt î •- . 

2 6 . Si les papayas , dont le fruit reffemble à 
celui du melon , ne fruétifient pas à moins qu’ils 
ne foient mâles & femelles (comme le vulgaire 

1 2 
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les diftingue ) , & qu’ils ne foient placés à côté 
Aiio. 1667, l’autre? 

EdairciiTe- ^ ^ ® fottcs d’arbres appelés arbre 

mens fui Su- tjjfte pull tri (le di die , l’autre tri fie di noue . 

parce que les fleurs du premier épanouilTent au 
lever du foleil, & celles des autres à fon cou- 
' cher -, & fi l’eau que l’on en diftille ne peut pas 
être tranfpottée en Europe î 

28. Si l’un de ces arbres, appelé l’arbre des 
’ rags , fe propage tellement , qu’un feul fuffit pour 
former dans la fuite une vafte forêt, en poulTanc 
de toutes fes branches des racines, topibenc 
enfuite , & forment des branches qui deviennent 
des arbres, & ainfi de fuite; & fi l’on a trouvé 
de ces arbres qui ont jufqu’à cinquante pieds de 
diamètre? 


29. Quelles font les autres particularités que 
l’on a obfervées dans les plantes de ce pays ? 

30. Si les poifTons à écailles, qui, dans nos 
climats , font gras &^mangeables à certaines fai- 
fons, & maigres dans d’autres, ont une nature 
contraire dans les Indes orientales ? 

31. Si l’animal qui donne le mufc, reflemble 
à un chevreuil fans corne ; s’il fe trouve dans le 
haut pays entre le Pégu & la Chine ? 

32. S’il y a deux fortes de gomme lack, l’une 
qui eft la produéfion d’un infeéle ou fourmi ailée, 
l’autre le fuintement d’un arbre î'^ 
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• 53* Des détails fur le poiflbn appelé cahalla, 
que l’on dit être très-efficace pour arrêter le fang. n«. 2,. 

34. S’il y îf aux environs de Java des huîtres Eciairciffe- 
& autres poifTons à écailles aflcz gros pour pcfer 

300 livres. 

35. Si, dans le royaume 'de Malacca , l’on 
trouve quelquefois une pierre dans l’eftomac du- • 
porte-épic , qui a une vertu encore plus efficace 

que celle appelée beT^oar f , 

3tf. Si l’on trouve dans la tête d’une efpèce de 
ferpent, une pierre qui, étant appliquée-^ fur la . 
bleflure faite pat un animal venimeux , s’y attache 
Sc attire, tout le poifon ; &c mife enfuite dans du 
lait , fe dégorge * & donne au lait une couleur • . i 

bleue. - ' 

37. S’il eft vrai que le rhinocéros a une aufli 
grande antipathie contre l’éléphant î 

38. Si , dans l’île de Sainte-Hélène , ta marée 
monte en même teins fur toutes les côtes de i’île j 
quelle eft l’heure de la pleine mer , & quelle eft 
l’â"» de la lune à cette heure l 
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H I L I P P I N E S. 

\ 

Article! X. 

Exfruic de deux lettres de deux mijjlonna'ires 
jéjliius { les pères Paul Clain & le Gobien ) y 
J'ur la décQuvette des nouvelles Philippines. 


LETTRE r. 


.:'r.o 


. I . t En ‘parcourant les îles des Pintades, je trou- 

Ann. i-os. vai-dans la ville de Guivam , dans l’île de Sa- 
^ ' ' mal , la plus méridionale des Pintades ouentales, 

lippiaci. • i - 9 Palaos oo- habitans des nouvelles îles décou- 
vertes. Les vents d’eft , qui foufflent dans cçs pa- 
rages depuis décembre jufqu’en mai , les • avoic 
jettés à trois cens lieues de leur pays, fur cette 
lie de Samal, où ils arrivèrent fur deux petits 
bârimens appelés paraos. Ils nous dirent qu’ils 
s’étoient embarqués au nombre de trenteycinq per- 
fonnes pour palier dans une île voifine, lorf<Ju’ils 
furent afladlis d'une tempête qui les jetta en 
pleine mer , de forte qu’ils ne purent gagner I’îIq 
qu’ils vouloient aborder, ni aucune de celles qui 
font fituées aux environs. Après avoir fait de vains 
efforrs pour gagner quelqu’une des îles qu'ils 
connoiffoient , ils s’abandonnèrent aux vents, 
coururent vent artiète pendant 70 jours fans décou-- 


V 
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▼rir aucune terre ; enfin au moment où ils per- 1 = 
dirent toute efpérance de jamais retourner dans ^ 
leur pays , excédés de fatigue , à moitié morts 
de faim &c de foif, ils fe trouvèrent en vue de la 
ville Guivam dans l’île de Sanial. Un Guivamois, 
qui étoit alors fur le rivage , jugeant , pat la pe- 
titelfe de, leur bâtiment, qu’ils étoient étrangers, 
prit un morceau d’étefle &c leur fit ^des fignaux 
d’amitié , & pour leur indiquer la route pour en- 
trer dans le port; mais ces pauvres gens furent lî 
effrayés à la vue d’un étranger, qu’ils s’éloignè- 
rent j mais, malgré leurs efforts > le vent les ra- 
mena fur le rivage, alors le Guivamois leur fit le 
même fignal , mais voyant qu’ils n’y faifoient pas 
attention , il fe jetta à la mer & nagea vers eux j 
il ne fut pas plutôt près de l’un des vailîeaux , que 
tous ceux qui étoient dedans , hommes & femmes 
avec leurs enfans fur leur dos , fautèrent dans la 
mer, &c fe réfugièrent fur l’autre vaiffeau. Se 
voyant feul, il fe détermina à les fuivre ,& étant 
entré à bord du fécond , il leur indiqua la route 
hors des écueils, & les conduifit dans le port. Les 
habitans de Guivam les reçurent avec bonté , 6c 
leur apportèrent du vin & d’autres rafraîrhiflc- 
mens. Ils mangèrent du coco & du riz , mais ils 
pré^rèrent une racine appelée palavan. 

On leur amena deux femmes qui avoient, ci- 
devant , été jettées fur U côte de Guivam, qui* 
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connoifTant un peu la langue de leur pays , leur 
fervirent d’interprêtes. Une de ces femmes recon- 
nut parmi ces étrangers , un de fes parens. 

Ils racontent que leur pays confifie en trente- 
deux îles , qui ne doivent pas ccrç à une grande 
diftarice des îles Mariannes- Il eft probable que 
leur latitude tft de 12 degrés nord, & un peu 
au fud desr îles Mariannes, & par la même lon- 
gitude que Guivam V car ces gens difent que leur 
route a toujours été de l’eft à l’oueft. Il eft pro- 
bable que c’cft une de ces îles qui fiir découverte, 
il y a quelques années , par un navire des Phi- 
lippines qui s’étoit écarté de fa route. Ils la nom- 
mèrent Caroline , du nom de Charles II , toi d’Ef- 
pagne , ou .Sainr-Barnabé , parce qu’elle fut dé- 
couverte le jour de la fête de ce faint. Cette même 
île fut apperçue l’année dernière par un autre na- 
vire qui alloit aux îles Mariannes, & que les vents 
avoient jetté au fud de là route. Le gouverneur 
des Philippines a fouvent donné des ordres an 
capitaine d’un navire qui va régulièrement tom 
les ans aux îles Mariannes , de chercher cette île , 
ou d’autres que l’on foupçonnoit être finiées aux 
environs. 

. Ces étrangers ajoutent que de ce.s trente-deux 
îles, il! y en a trois qui ne font point habitées, 
les autres font très-peuplées. 

Lamurrcc eft la' plus confidérable de ces îles. 
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e‘eft-là que le roi du pays tient fa cour , les gou- 
verneurs des autres îles lui font tous fournis. Parmi 
ces étrangers , il y a un de ces gouverneurs avec 
fa femme , qui eft la fille du roi. Quoiqu’ils foient 
à moitié nuds , ils ont un air de grandeur & un 
ïnaintien noble qui les diftinguent des autres. Le 
mari a le corps entièrement tatoué , les autres le 
font auflî, mais moins ; le teint & les traits de 
leur vifage font à-peu-près les mêmes que ceux 
des Philippinois : les hommes n’ont d’autre vête- 
ment qu’une efpèce de pagne qui fait plufieurs 
tours autour du corps , & qui leur couvre les reins 
les cuilTes ; ils portent lut leurs épaules environ 
une aune demie d’une étoffe groflîère, attachée 
par-devant & pendante par derrière : les femmes 
font à-peu-près vêtues de la même manière , ex- 
cepté que leur pagne eft un peu plus longue , 
qu’elle les couvre depuis la ceinture jufqu'aux ge- 
noux. Leur langue eft différente de celle des Phi- 
lippines & des Mariannes , leur prononciation ap- 
proche de celle de l’arabe. La femme du gouver- 
neur , qui paroît la plus confidérée parmi eux , 
porte plufieurs anneaux & colliers faits d’écailics 
de tortues (-que l’on appelle ici canj),S<. d’une 
autre fubftance qui nous eft inconnue , reffem- 
blanre à l’ambre gris, mais qui n’eft pas tranfpa- 
rente. Ils n’onraujun quadrupède dans leurs îles, 
pas même d’oifeaux domeftiques , que des poules 
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■ qu’ils élèvent dans les maifons , mais dont ils ne 

^N*' 'i- * jamais les œufs ; ils ont pourtant quel- 

S.,rl.sPh'i- pifeaux de mer. . 

li^pines. _ Malgré leur pauvreté , ils font contens de leur 
fort , ils chantent & danfcnt avec précifion- & en 
mefiire, & chacun obferve la cadence & fait lei 
mêmes geftes. 

Il ne paroît pas qu’ils ayent aucune idée d’une 
divinité , ou qu’ils adorent des idoles ; leur vie eft 
parfaitement fauvage , ils ne fongent qu’à boke 
ôc à manger , ils n’ont pas même d’heure fixe pour 
leurs repas , ils mangent peu à la fois , mais fou^ 
vent, & quand ils ont faim. Ils ont beaucoup 
de refpecl & de déférence pour leur roi ou leur 
gouverneur , auquel ils obéilfcnt ponéluellement. 

Leurs marques de refped ôc d’amitié conlîftent 
à prendre la main & le pied de la perfonne qu’ils 
honorent , & à lui frotter doucement le vifage. 
Ils ont, parmi leurs uftenfiles, quelques feies, non 
pas de fer , car ils n’ont point de métaux dans 
leur pays , mais d’une grande écaille appelée ici 
^ taclobo , qu’ils frottent & aiguifent fur une cer- 
taine pierre. Ils furent étonnés du nombre d’ou- 
tils employés à conftiuire un navire qui éroit 
, alors fur le chantier à Guivam , ils les examinè- 
rent les uns après les autres avec beaucoup d’at- 
tention. Le père jéfuite , qui, eft à la tête de la 
million dans ce pays, leur fit préfent à chacun 
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d’un morceau de fer, qu’ils reçurent avec autant 
de plaifir que fi c’eût été de l’or •, ils avoient fi 
grand’peur qu’on ne le leur prît , qu’ils le met- 
toient fous leur tête lorfqu’ils dorinoient. Ils n’ont 
d’autres armes que des lances on dards faits d’os 
humains. Ils font d’un caradère très-paifible , & 
s’ils ont quelque querelle entr’eux, ils la termi- 
nent fur le champ par quelques coups de poing, 
mais cela arrive très-rarement, car les autres les 
réparent ordinairement, & les réconcilient. Ils font 
vifs & courageux ; ils ne font pas auflî robuftes 
que les habitans des îles Mariannes , mais ils font 
auffi-bi«n proportionnés que ceux des Philippines. 
1,0s hommes & les femmes laifient croître leurs 
cheveux , qui leur tombent naturellement fur les 
épaules. 

SECONDE LETTRE 
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Du père le Gobien. 


Les naturels de ces îles ne connoiflent point 
raflaflînat ni l’homicide , ils ont un proverbe 
parmi eux qu’un homme n’en tue jamais un autre. 
J 1 eft probable que ces îles doivent produire abon- 
damment de l’or , de l’ambre & des épices , puif- 
qu’elles font fituées fous Iç même méridien que 
les îles Molucques. 

Quoique cçs île? ne foieüt connues en Europe 
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que depuis cinq ou fix ans , il y a très-long tem^ 
que, du haut des montagnes de Sainal , on a 
découvert une fumée épaifle vers cette côte , ce 
qui arrive en été, lorfque les habitans mettent 
le leu à leurs forets pour découvrir le terrein» 
Les pêcheurs de .Mindanao ont aufli apperçu cette, 
filmée lorfqn’ils étoient à la mer , ce qui leur avoit 
fait foupçonner qu’il y avoit une terre à l’efl: des. 
Philippines. Mais on n’en avoit jamais eu de cer- 
titude avant l’arrivée de ces infulaires à SamaL 


§. I V. MANILLE. 

Article X. 

Dcfcription de Manille ; par Tf^illiam. Pje^ 
Lue le a.5 janvier ij5S, 

Manille eft une des plus grandes des îles Phi- 
lippines ; la ville eft plus grande que celle d’Ox- 
ford , elle a deux univerfités & n’eft habitée que 
pat des Efpagnols. Les maifons font grandes &c 
fondement bâties, élevées en pierres jufqu’au.rez- 
dc-chauflee^ tout le relie eft en bois, dont lest 
pièces font tellement jointes enfemble , qu’un trem- 
blement de terre peut les ébranler fans les ren- 
verfer. Les couvens font très-beaux, les fauxbourgs. 
très-étçndus & bien peuplés.. 
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En 1750, il y a eu un tremblement de terre . ■ ■ ' n » 
qui a diiié trois mois, les fecouflès n’ont prefque 
pas eu d’interinption -, il s’eft fait au bout de ce 5,^^ Manille, 
tems une éruption au milieu d’un lac , qui à pro- 
duit une petite île , & trois jours après , quatre 
autres, toutes nourrifiant des flammes-, à environ 
un mille & demi de diftance de l’une de ces îles, 
cft un feu continuel ferrant du fond du lac , quoi-* 
tju’il foit en cet endroit de plus de cent brafles 
de profondeur. 

§. V. S'U M A T R A. 

ArticleXI. 

détails fur Vile de Sumatra ; par AT. Charles 
Neiller. Ann, 1 778 , tome 68 . 

L’intérieur du pays eft couvert de montagnes 
d’un difficile accès, & fur lefquelles il eft impof- 
fible de conduire un cheval. Je fiis obligé d’y faire - ^ 

à pied le voyage' que je me propofois -, je ne mar- ®atu. 
chois' que pat des chemins hériffés de pierres, entre 
des précipices d’une profondeur effrayante. Les 
habitans forment des peuples libres, vivans dans 
de petits villages qu’on appelle Doofans , indé- 
pendans les uns des autres , fournis chacun à fes 
propres chefs , qu’on nomme dooputtée. Tous ont 
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^ des loix dont quelques-unes font éerires , & feloil 
T, me <8. lefquelks les crimes font punis &: les difputes 
Siiri'üeSu- terminées. Prefque tous les habitans , & patticu- 
licrement les femmes, ont des goitres, dont quel- 
ques-uns font auflî gros que la tête , & les moin- 
dres comme des œuls d’autruche ; ils difent qu’ils 
doivent cette incommodité à une eau froide SC 
blanche , qui fait leur boiifon ordinaire. J’ima- 
gine qu’ils entendent par-là quelque eau minéra- 
lifée. Près du pays qu’ils habitent , ell un volcan. 
Les montagnes a||ondent en foulre , & je puis 
ajouter en métaux , quoiqu’on n’y eût ouvert au- 
cune mine. Si cette eaufe eft réellement, comme 
je l’imagine, celle de leur maladie, il n’en faut 
pas chercher une autre au goitre fi commun dans 
les Alpes , & qu’on attribue communément à l’u- 
fage des eaux de neige fondue. Il eft certain du 
moins que la neige n’entre pour rien dans ceux 
des habitans des montagnes de Sumatra. Dans 
prefque toutes les parties intérieures , on trouve 
de l’or & quelquefois du fer ; mais la maladie qui 
affecte les peuples des lieux dont je parle, y eft 
inconnue. J’ai trouvé ici un ruilfeau d’eau fulfii- 
leufe qui étoit fi chaude à un quart de mille au- 
deflbus de fa fource , qu’il ne me fut pas poflibll: 
de la traverfet. 

La partie de l’île appelée le pays de Cailla , 
eft dans l’intérieur au nord de notre établifiemenc 
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deTappanooly: elle eft habitée par un peuple ap- j 

pelé Bartas , qui dilFcre de tous les autres habi- *77*. 
tans de Sumatra , par le langage , les mœurs Sc s^°™île*sû 
1 JS ufages. Les Battas n’onf aucun culte religieux , ■’•“*** 
quoiqu’ils ayent des idées confufcs de trois êtres 
fupérieurs , dont deux font d’une nature bénigne, « 

le troificme eft un mauvais qu’ils appellent Mun» 
gif } , & auquel ils rendent une efpèce d’hommage 
pôur qu’il ne leur fafle point de mal. Ils n’ont 
point de rois ; ils habitent des villages appelés 
CompougSy indépendans, & fans cefte en guerre 
les uns contre les autres. Leurs villages font for- 
tifiés avec beaucoup de foin , par un double rem- 
part de planches de camphre , hérite de pointes, 
l’intérieur eft rempli de piliers de bambous, pa- 
reillement aigus à un bout qu’ils ont durci au 
feu. Ces pointes font recouvertes de gazon. Dans 
l’intérieur & au- dehors du rempart, ils plantent • 

encore une efpèce particulière de bambou qui, 

^bientôt , forme une haie impénétrable. Ils ne for- 
tent jamais de leurs villages fans avoir pris leurs 
armes , qui conllftent en moufquets & mèches , 
qui , ainfi que la poudre dont ils le fervent , Ibnt 
fabriqués dans le pays, & en lances armées de lon- 
gues pointes de fer. Ils ne combattent point en 
campagne ouverte ; ils ne favent que chalTcr & 
furptendre leurs ennemis dans leurs forêts ou dans y 
les lieux couverts 5 s ils font des prifonniers de la 
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*" • peuplade dont ils ont été ofFenfés , ils les mal* 
Tonie *«s*' ^^cient à leur retour , les mangent & en fufpen- 
Suri’üeSu- dent les peaux , comme des trophées, dans leurs 
maifons. I-a polygamie eft en ufage parmi eux y un 
homme peut acheter autant de femmes qu’il lui 

* plaît , cependant leur nombre n’excède pas ordi- 
nairement celui de huit. Ils n’ont point de céré- 
monie de mariage ; quand le prix offert à un père 
pour fa fille eft agréé , le futur tue un buffle ou 
un cheval, & invite autant de monde qu’il eft 
néceffaire pour le manger ; il s’affied avec la fem- 
me , & ils mangent enfemble devant toute la 
compagnie ; après cela ils font regardés comme 
mariés : fi , dans la fuite , il fe lafle de fon époufe , 
il la renvoie aux parens avec fon trouffeau , mais 
on ne lui rend point ce qu’il a donné pour l’a- 
voir , au contraire , c’eft la femme qui veut fc 

* réparer , il faut que fon père rende le double de 
ce qu’il a reçu. 

Le mari furpris en adultère eft puni de mort 
& fon corps eft mangé par les parties offenfées 
& fes amis, la femme devient'l’efclave de fon 
mari , on lui coupe les 'cheveux , ce qui eft dans 
ie pays la vouer à une forte infamie. Le vol pu- 
blic eft aufli puni de mort , le cadavre du voleur 
«ft également mangé. Toutes les femmes vivent 
> -, dans la mèfne maifon avec leur mari. Les mai- 

fons ne font point divifées en appartement; cha- 

, que 



# 
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que femme y a feulement fa pl^e féparée. Les 

“ rvi- irii 

filles portent au col fix a nuit anneaux de fils de Tome *8. 
cuivre , & un grand nombre d’autres aux oreilles ; Sur l’île Se- 
mais quand elles fe marient , elles . renoncent à 
tous ces ornemens. 


, I 


On appelle Radjàs dans le pays, les hommes 
libres qui oqt quelques propriétés ; il n’y en a 
lôuvent qu’un, & quelquefois deux ou trois dans 
chaque village ou campoug ; tous les autres qui 
l’habitent avec eux en font les valTaiix. Après la 
mort de ces radjas 'on en conferve fouvent les 
corps pendant trois nuits & au-delà , avant de les 
enterrer. Ils les mettent pour cela dans' une caillé 
bien fermée , ïecouverte avec du dammar, qui 
eft une efpcce de rélîne ; ils'la placent fut le^om- 
met de la maifon j ils percent enfuite le cercueil , 
& y. adaptent une pièce de bambou creux qui tra- 
verfe toute la maifon , defeend jufqu’à terre , & 
s’enfonce jufqu’à deux ou trois pieds de profon- 
deur dans la terre ; c’eft par-là que s’échappe toute 
l’humidité putride du cadavre , fans que perfonne 
en foit incommodé. Ils mettent beaucoup de cé- 
rémonies aux funérailles j mais je ne puis les dé- 
crire , parce qu’ils ne voulurent pas me permettre 
d’en être le témoin. Je vis plufieuts figures de bois 
de bambou habillées comme des hommes ; j’enten- 
dis chanter & danfer pendant toute la nuit qui pré- 
céda les funérailles •, on tira aufli plufieurs coup's 
Mélanges. K 
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Ann. 1778. fiifils. On dans cette oceafion un grand 
Tome «8. nombre de buffles. Les radjas qui demeurent même 

rtatra*****"' * diftances fort éloignées, en amènent cha- 
cun un qu’ils tuent fur la fofle du défunt. J’ai af- 
filié à une de ces cérémonies , & vu tuer un 
buffle fur la tombe du radja j c’ell le lotf' animal 
qu’on y égorgeoit. Les battas ont beaucoup de 
bétail , de buffles & de chevaux qu’il$ mangent. 
Ils ont aulfi une grande quantité de petits chiens 
noirs , qu’ils engrailTent pour fervir leurs tables. 
Ils mangent indiftinélement les rats, toutes les 
efpèces d’animaux fauvages, foit qu’ils les ayent 
tués , foit qu’ils les ayent trouvés morts. La chair 
humaine n’eft pas une nourriture .commune , ils 
ne la dévorent que dans les occalions dont j’ai 
parlé ils la préfèrent à toutes les autres ; je les ai 
entendus parler avec ravilTement de l’excellencç de 
la plante des pieds ôc de l’intérieur de la main. 
Ils montroient beaucoup d’étonnement en appre- 
nant que les Européens ne tuoient jamais , & 
mangeoient encore moins leurs prifonniers. Ces 
peuples , tout cannibales qu’ils font , me reçurent 
avec beaucoup d’hofpitalité , quoique les Euro- 
péens jugent qu’il eft très-dangereux de fe hafar- 
dcr parmi eux , parce qu’ils font très-guerriers , 
& très-jaloux des étrangers. J’avois pris fix ma- 
lais pour ma garde , mais je fus efcqrté encore de 
villagt en village par 30 , 40, & quelquefois 100 


»/ 


« 


t 


►a*— 


Mélanges. Voyages. ' 147 

naturels du pays , armés de lances & de mouf- 

<JUetS. '*77*. 

On dit, dans cette relation intérelTante , que su°rîie‘L 
le camphre & le benjoin font très-cojnniuns dans “*"*• 
cette île -, l’arbre qui fournit le premier , s’élève 
à la hauteur de nos plus . grands chênes ; c’eft 
de fon bois qu’on fait l’ufage le plus commun. 

J’en ai vu quelques-uns de près de loo pieds 
de haut. Ses feuilles font pointues & rrès-difië- 
rentes de celles des camphriers que nous voyons 
dans nos jardins de boranique j ces derniers Ibnt 
de l’efpcce de ceux dont les Jàponois tirent leur 
camphre à l’ai||p d’un procédé chimique. Celui 
que portent les camphriers de Sumatra eft en 
mafle ; il eft bien extraordinaire que les Chinois, 
qui achètent cette fubftance à ayo ou 300 liv, 
le quintal , la vendent enfuite le quart de ce prix 
aux marchands Européens (i). *• 

(i) Voyez U Voyage â Sumatra, traduit de l’an- 
gloîs de M. Marfden. Paris, 17*8, 8°. a vol. Buiflbn, 
libraire , hôtel de Coetlolquet , rue Haute-Feuille. 
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5. V I. JAPON. 

Article XII. 


Journal d'îin voyage, au Japon , par le D. 
T hunier g y adreffé au préfident de la fo- 
ciété royale de Londres, Année fj8o y tome 
70. 

g ....j. - a ' Pcndanule court féjour que j’ai fait à Londres , 

Ann. 1780. qù vous avcz eu la bonté de me faire faire con- 

Vo”ige^°au plufieurs favans ||^ j’honore , & 

Japon. dont je conferve le plus précieux fouvenir , vous 
m’avez fait , ainll qu’jeux , beaucoup de queftions 
fur le Japon ; je n’ai pu y répondre dans le mo- 
ment que de mémoire ; bien des obfervations qui 
peuvent être intéreflàntes , m’étoient échappées. 
Rendu chez moi, & ayant fous la main tous mes 
papiers , j’ai entrepris l’extrait du journal que j’ai 
tenu régulièrement pendant les fix mois que j’ai 
pallés au Japon ; je m’emprclTe de vous l’envoyer. 
Je fouhaite que la fociété royale & vos amis par- 
ticuliers y trouvent cp qui peut intércfler leur cu- 
riofité. 


Vous lavez, Monfieur, que ce furent les di- 
reéleurs du jardin botanique d’Amfterdam , ôc 
pluûcurs autres perfonnes refpcdables qui me firent 
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entreprendre ce voyage. Je me rendis d’abord au ' 

cap de Bonne-Efpérance, & de-là au Japon, pour 

fiiire des recherches fur Thiftoirc naturelle de ces ,, 

Voyage aa 

contrées , recueillir des plantes inconnues en Hol- Japon, 
lande , & me procurer de leurs femences. J’ai 
padé trois ans au Cap , & pendant ce tems j’ai eu 
occalîon d’obferver & de décrire pluCeurs elpèces 
nouvelles , tant d’animaux que de végétaux. 

En 1775, je m’embarquai au Cap pour Eata* 
via , où je ne fis qu’un très-court féjout j’en parti» 
fut le vaiffeau boUandois le StaveniJJe^ qui al- 
loit au Japon avec le Bljenburg. Le 28 juin* 
nous mimes à la voile , nous pafsâmes Pulo-Sa- 
patoo , la côte de Chine, file Fqtmofe }. le ,i j 
août , nous arrivâmes au Japon , & le lendemain 
nous arrivâmes dans le havre de Nangafàki , le 
feul de cet empire où il eft permis aux vaiffeaux 
étrangers de jetter l’ancre. Dans cO' voyage nous 
avions effuyé pluficuts tempêtes , de l’une def- 
quelles le Blyenburg fouffrit tellement qu’il Ce * 
fépara de nous, & fut obligé^ comme noos l’ap- 
prîmes depuis , de retourner fur fes pas , Sc d’allex 
fe réparer à Canton. 

Nous entrâmes dans le havre avec toutes nos 
flammes déployées , nous faluâmes le papenbuty , ' 

le garde de l’empereur «6c de l’impératrice, Sc la 
ville il vint audi - tôt à bord deux banjofes * , 

plufieuts interprètes « des officiers inférieurs , 6c 
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Ann. '80. quelques pcrfonnes de la fadorerie hollandoife. 
Tome 70. Ces banjofes peuvent être comparés aux man- 
j Voyage au dafins' ^ la Chine j on leur prépare une place 
fur le tillac ; Ôc ils doivent être toujours préfens 
lorfqu’on emporte quelque chofe du vailTeau y ou 
lorfqu on y en apporte quelque autre , ils font 
rinfpeâion de toutes les marchandifes , ainlt que 
la revue des hommes de l’équipage , dont aucun 
, ne peut aller à terre ni en revenir fans avoir un 

'de leurs pafle-ports. Chaque jour ils font au gou- 
verneur de Nangafaki le rapport de ce qui s’eft 
paffé fur le vailTeau. 

^'attention fcrupuleufe avec laquelle cês offi- 
ciers cxécucoltnt, en 1775, ordres émanés 
de la Cour impériale , eft digne d’être remarquée : 
ils =vifitoient' avec le plus grand foin les moin- 
dres articles qii’on enlevoit du bâtiment , ou qu’on 
y apportoit ;1es balles étoient ouvertes & défaites, 
les cailTes vidées abfolument, & les planches mê- 
mes fondées pour s’afluret fi elles n’avoient aucun 
vide propre à contenir quelques contrebandes. Les 
barils de beurre n’étoient pas moins fcrupuleufe- 
ment examinés; nos fromages mêmes n’étoient 
pas exempts de cette infpedion rigoureufe , on y 
introdulfoit un fer dans tous les fens ; on caflôit 
même quelquefois les oéftfs pour voir fi leur co- 
quille ne renfermoit rien de prohibé. Nous-mêmes» 
depuis' le premier jufqu’au. dernier , nous étions 
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fouillés en fortant du navire en y entrant : ~ ■ 

l’infpedeur nous tâtoit d’abord le dos, enfuite jome jo.‘ 
l’edomac , le ventre , les cuiffes , de ni3.nicTC il Voyage au 
nous eût été impoffible de cacher lÿ moindre cho- 
fe , quand nous l’aurions voulu. 

Autrefois cette vifite étoit moins e^cadle , .le 
chef de la faâorerie & le capitaine du vailTeau en 
avoient d’abord été exempts, ils ufoient ample- 
ment de ce privilège , ils ne marchoicnt jamais 
fans une grande redingotte, avec de larges & pro- 
fondes poches, qu’on pouvoir regarder comme des 
facs deftinés à receler des marchandifes de contre- 
bande , & ils fâifoient ordinairement plufieurs 
fois par jour des voyages du vailTeau à terre , & 
de terre à bord ; mais des abus de cette efpèce 
ne pouvoient être long-tems ignorés. Le gou- 
vernement en prit de l’humeur , & après avoir 
fait de nouveaux réglemens qui lui prouvèrent ♦ 

que , quelque foin qu’il mît à découvrir les fripon- 
neries européennes , on mettroit encore plus tTa- 
drelTe à le tromper ; il a fini par reftreindre fi • 
fort les privilèges, qu’il eft à préfent bien difficile 
de faire quelques fraudes ; il s’en fait cependant 
encore un pçu. * 

Les Japonois , en général , fonç^ d’une couleur 
jaunâtre, il y a cependant quelques femmes qui 
font prefque blanches j leurs petits yeux & leurs 
fourcils élevés font comme ceux des Chinois Sc 
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J I Tartares i Ieui;§ nez, quoique gros, font plus 

Tome 70. courts que les nôtres. Leurs cheveux font noirs ; la 
Voyage au coëfRire eft fl uniforme dans tout l’empire , que 
l’on ne voit aucune diflFérence dans celle de l’em- 
pereur & dans celle d’un payfan. Les hommes ont 
le haut du front rafc , & laiflent pendre le refte de 
leurs cheveux par derrière. Les femmes confervent 
tous les leurs. Les prêtres & les médecins fe dif- 
tinguent des autres en fe rafant entièrement la tête. 

La manière de fe vêtir des Japonois n’a point 
varié de rems immémorial : ce font des robes 
traînantes de ces belles étoffes de Ibie à fleurs d’or 
Sc d’argent, qui fe fabriquent dans l’île de Far- 
fifio & dans celle de^Kamakura, elles defcendent 
jufqü’à terre. Les citoyens d’une claffe inférieure 
«n portent de pareilles en étoffe de coton. Celles 
des femmes font plus riches que celles des hom- 
* mes y elles fe diïlinguent principalement par la 

quantité d’efpèces de vertes dont elles s’envelop- 
pent , & qui font toutes ouvertes fur la poitrine. 

■ Les gens de qualité fe dirtinguent à leur tour des 
hommes d’un rang inférieur, par une courte ja- 
’ quette noire qui fe met fur leur robe , Sc qui eft 
ouverte par les^côtés. Quelques-uns , portent des^ 
bas , mais en général les Japonois ont les jambes 
nijes. Ils ne couvrent jamais leurs têtes que quand 
ils font en voyage , & alors ils mettent un cha- 
peau de paille de forme conique. 
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Les maifons des Japonois font bâties de bois 

de bambou , revêtues à l’extérieur & à l’intérieur 

J Tome 70. 

de planches blanchies ; elles n ont pas plus de voyage au 
deux étages , dont l’inférieur eft rarement habité J'P®"- 
à caufe de l’humidité -, chaque étage conlîfte en 
une grande chambre , qu’on peut partager , fi l’on 
veut, en plufieurs petites, pat des cloifons de 
bois qu’on couvre de papier peint ; les fenêtrei font 
formées par des chaffis de bois recouverts Se pa- 
pier qu’on huile de manière qu’il réfifte à la 'pluie, 

5c répond aflez par fa tranfparence à l’effet de ® , 

nos vitres. ■ , 

Il n’y a dans les appartemens n» chaifes , ni 
tables , ni meme de lits , on s’aflied 5c on fe cous 
che fur des nattes étendues fur le parquet , ôc qui 
font toujours tenues très-propres. On fort aux Ja- 
ponois leurs repas fijr des planches élevées de quel-» 
ques pouces au-deffus du parquet , 5c on ne leur 
préfonte qu’un plat à la fois. Ils ont des miroirs, 
mais ils ne':les placent pas dans leurs ^apparte- 
mens comme un ornement, ils n’en font ufage ^ 
qu’à la toilette.^ Ces miroirs font de métal. 

Malgré l’âpreté de leurs hivers , qui les obli- 
gent de chauffer leurs maifons depuis le mois de 
novembre jufqu’à celui de mars, ils n’ont ni poêles 
ni cheminées j des terrines de terre ou de métal 
qu’ils tiennent fous leurs jambes, leur fervent pour 
fe réchauffer; on y entretient des charbons fur des ^ 
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>■ ^ cendres. Ces charbons femblent avoir reçu unepté- 

Ann. 1780. paration qui empêche que la fumée en foit dan- 

Tome 70. 

Voyage au ^ 

Japon. Les Portugais ont probablement introduit l’u- 

fage du tabac dans le Japon -, mais aâuellement 
on en ufe avec beaucoup de fobriété, quoique 
les deux fexes fument également. Le premier conv 
plime^t qu’on fait à un étranger à fon arrivée , 
cfl* de lui préfenter une pipe , mais elle contient 
peu de tabac , à peine y en met-on de la grolTeur 
• d’un petit pois. 

Les deux fexes fe fervent d’éventails , ce meu- 
ble eft leur compagnon confiant , foit qu’ils relient 
dans la maifon , foit qu’ils aillent dehors. La pro- 
preté eft générale ; il n’y a point de maifon où il 
n’y ait au moins un bain, dont toute la famille 
fait régulièrement ufage tous ks jours. 

L’obéilTance envers fes parens , & le refpeâ à 
l’égard de fes fupérieurs , font un des caraélères 
de la nation •, c’cft un fpeélacle réellement inté- 
reflant que celui des égards avec lefquels les in- 
férieurs traitent les perfonnes d’un rang plus élevé-j 
s’ils les rencontrent dehors, ils s’arrêtent jufqu’à 
ce quelles ayent paffé -, fi c’eft dans une maifon , 
ils fe tiennent à une certaine diftance en s’incli- 
nant jufqu’à terre. Leurs falutations & leurs con- 
verfations entre égaux , ne fauroient être plus po- 
lies , les enfans y font accoutumés de bonne heure 
par l’exemple de leurs parens. 
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Les loix pénales font très-févères , mais rare- 
ment les fupplices font infligés , & peut-être il Torâe'jlr 
n’y a point de pays où il fe commette moins de Voyage au • 
crime contre la fociété. Japon. 

Leur manière d’employer leur nom diflfere de 
celle en ufage chez toutes les autres nations ; ils 
ne fe fervent de celui de leurs familles que quand 
il s’agit de ligner les contrats les plus fofemnels. 

Le nom particulier par lequel les individus fe dif- 
tinguent dans le commerce libre de la fociété * 
varie fuivant l’âge & la lituation de l’individu; 
fouvent la même perfomie , dans le cours de fa 
vie , a eu cinq ou lîx noms diflFërens. * 

Ils comptent leur âge pat années , fans confi- 
dérer s’ils font nés au commencement ou à la fin 
de celle dont ils datent , de manière qu’un enfant 
né la veille du jour de l’an , eft appelé le lende- 
main un enfant d’un an. 

Le commerce & les manufaftures fleuriflent 
dans le pays ; mais comme les befoins des habi- 
tans y font plus bornés qu’ils ne le font en Eu- 
rope , ils n’y ont pas acquis une grahde étendue. 

L’agriculture eft fi bien fijivie , que toutes les cam- 
pagnes, le fommet même des montagnes, font 
cultivés. Ils ne commercent avec aucun autre 
étranger , que les Chinois & les Hollandois , c’eft- 
à-dire , avec les compagnies privilégiées de ces 
deux nations : les Hollandois en exportent du cui- 
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^ J vre , du camphre , des clous de girofle , du bois ' 
Tome 70. de fapin , de l’ivoire, de l’écain, du plomb, des 
• Voy ge au écailles de tortues, des toiles, tcc. 

Japon. Comme la compagnie Hollandoife ne paie 

aucun droit pour Tes importations & fes expor- . 
tâtions , elle envoie tous les ans à la Cour un pré- 
fent conflflant en draps, toiles, cotons, &c. J’ai 
eu la fatisfaâion d’accompagner l’ambafladcur 
chargé de ces préfens, dans Ibn voyage à Jeddo, 
capitale de l’empire ,. fltuée à une grande diftance 
de Nangafaki. Peu d’Européens obtiennent la pcr- 
miflîon de fuivre l’ambafladeur , qui eft toujours 
gardé plutôt qu’accompagné , pat plus de zoo 
Japonois. 

Nous quittâmes notre petite île de Dezima & 
la ville de Nangafaki le 4 mars 177 :'nous al- 
lâmes , par Cocotà , à Simonofecki , où nous 
arrivâmes le 1 2 , Sc où nous trouvâmes un vaif- 
feau qui avoir été préparé pour nous. Nous nous 
y embarquâmes & arrivâmes à Fiogo , d’où nous 
nous rendîmes par terre à Ofacca , une des prin- 
cipales villes commerçantes de l’empire •, nous y 
féjournâmes le 8 & le 9^ avril; le 10, nous arri- 
vâmes à Miaco , qui eft la réfidence du Dairi , 
empereur eccléfiaftique du Japon; nous y reliâ- 
mes aullî deux jours , apres quoi nous continuâ- 
mes notre route pour Jeddo , où nous arrivâmes 
. le premier mai. 
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Nous y fiâmes portés par des hommes , dans 


des efpcccs de palanquins qu’on appelle iiorimons, 

‘ ‘ ‘ ^ , Tome 70. 

& qui font couverts &c pourvus ce tenetres. Les y. y»ge au 
■ préfens.& nos provifions étoient aulfi portés à dos J»po“* 
d’hommes , à l’exception de quelques articles qu’on 
avoit chargés fur des chevaux. Les officiers Japo- 
nois qui nous accompagnoient , nous .pourvurent 
de toutes chofes , de manière que notre voyage 
n’eut pour nous aucun inconvéniept. 

Le 1 8 , nous eûmes une audience du Cubo ou 
l’empereur temporel, de fon héritier préfomptif, 

& des douze fénateurs. Le jour fuivant nous en 
eûmes une des gouverneurs eccléfiaftiques , 'de 
ceux de la ville', & d’autres grands officiers. Le 
2 3 , on nous donna notre audience de congé ■, le 
z 6 f nous quittâmes Jeddo & nous arrivâmes à 
Miaco y le 7 jyin, nous y, eûmes une audience du 
vice-roi de l’empereur , auquel nous fîmes auffi 
des préfens , mais nous ne pûmes obtenir la per- 
miffion de voir le Dairi. Le 1 1 , on nous accorda 
celle de nous promener dans la ville & de vifîter 
les temples & les principaux bâtimens. Le foir, 
nous nous mîmes en route pour Ofàcca , que l’on 
nous laiffa voir auffi. Nous examinâmes les tem- 
ples , les théâtres & les aùtres bâtimens curieux, 
mais par-deffus tout, la manufadute de cuivre, qui 
eft la feule qu’il y ait dans l’empire. Le 14, après 
avoit été admis à l’audience du gouverneur, nous 
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t reprîmes notre voyage , & nous arrivâmes à Fio- 

Ann. 1780. go^ où nous nous embarquâmes le i8; de Si- 
,, ^ monofecki , nous nous rendîmes à Cocota le 2 î . 

Voyage au ^ * 

Japon. on nous porta fur des norimons à Nangafaki , , 
d’où nous partîmes le dernier de juin après une 
abfence de 1 1 8 jours. 


Article XIII. 


Obfervations fur le Japon i par l'éditeur des 
Tranfadions philofophiques. Année i66f y 
■ N'. ^9. 


■ Les Japonois regardent leur pays comme une 

Ann. if6f. île, quoiqu’il ne foie féparé du continent que par 
4»- un bras de mer qui n’eft pas navigable par des 
r!om'?ur*ic vaifleaux d’un port un peu confidétable. 

Japon. Unii yeftfain-, on h’y connoît point la pelle | 

mais la petite-vérole & la dyflenterie y font très- 
communes. On y trouve les mêmes fruits qu’en 
Europe &c une inirniré d’autres -, mais aucuns qui 
ne fe trouvent aufli dans l’Inde. 

L’angent y eft très -pur, mais on ne s’en fett 
pas dans le commerce , que l’on ne fait qu’avec 
de l’or & une petite monnoic de cuivre. L’acier 
y eft excellent. Leurs métaux étoient autrefois 
mieux trempés qu’aujourd’hui , mais leurs coutelas 
font encore d’une bonne qualité. 
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La plus grande montagne, du Japon eft plus 
élevée que le pic de Ténériff , puifque , quoiqu’elle 
(bit à dix-huit lieues de la mer, on la voit à qua- 
Xante lieues au large. Op compte huit volcans tîon« rut l« 
dans ces montagnes , 8c l’on ne peut entrer dans 
l’intérieur du pays qu’on n’en apperçoive quel- 
ques-uns. 

Il y a plulieurs eaux minérales & bains chauds , 
dont les habitans font ufage lorfqu’ils font ma- 
lades ; ils ont plufieurs remèdes fimples & com- 
pofés, mais ils ne connoilTent point la faignée. 

Us font un grand ufage de cauftiques , en appli- 
quant fur quelque nerf la poudre d’arténicre , ou 
magwort , & du coton qu’ils font brûler. Ils boi- 
vent toujours chaud. * 

Ils ont une fi grande quantité de gibier , qu’ils 
ne font prefque pas ufage de viandes de boucherie ; 
ils n’emploient leurs bœufs qu’au labourage ; ils 
ne font ni beurre ni fiÿ)mage , ils n’aiment pas 
même le lait ; mais ils ont abondamment du blé 
& du riz. , ; 

Les Japonois font d’une ftature médiocre , mais 
bien proportionnée , ils ont en général de gros 
ventres , mais ils font très-aefifs 8c courageux. 

Leurs arts font tous connus en Europe , excepté 
celui de faire la lacca. 

Leurs couleurs ne ternilTent point j leur ver- 
millon eft extrait des Heurs comme le faffan , 8/c 
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' une livre pefante vaut un prix incroyable. Us ap- 
pliquent un fer chaud fur leurs couleurs pour s’af' 

ObferM- J & fi elles réfiftcnt , ils font 

j°"o*n certains qu elles ne changeront jamais. 

Ils ont des mathématiciens parmi eux ; ils 
croyent beaucoup à faftrologie judiciaire , à un i 
tel point, que les gens en place, & en général 
toutes les perfonnes de note , n’entréprennent 
jamais rien d’important fans confulter ceux qui 
en font profeflîon. 

Le Japon produit toutes fortes d’articles & de 
commodités mercantiles , mais particulièrement 
un grand nombre d’étoffes en foie, de la foie 
écrue , de l’ambre , des pierres précieufos , du 
mufe , du cuivre , de l’acier & des ouvrages en 
lack. 

Le pays eft très-peuplé & très-riche, il abonde 
en mines d’or , & j’ai vu un morceau de mine de 
I O onces qui rendoit 8 onces d’or le plus fin. 

Leurs maifohs font vaftes & commodes", les 
c appartemens font tous au rez-de-chauffée , féparés 

les uns des autres par des cloifons de carton peint 
& doré , que l’on déplace & que l’on ploie comme 
des rideaux. Leurs parquets font couverts de nattes , 

& quelquefois avec des tapis de foie ou de velours 
brodé, ou même des étoffes d’or. Toutes leurs 
maifons n’ont qu’un étage. ’ 

Ils n’ont pas d’autres commodités pour fe dé- 
** . fendre 




fait ufage en*Efpagne &c en Iralie. 

• Ils aiment beaucoup les fp’eétacles , fiK-tout les 
comédies : les fpeélateurs font placés à deux cens 
pas du théâtre, qui eft voûté, ce qui fait que les' 
aéleurs font entendus dans toutes les parties de 
la falle. Ils aiment palTionnément la challe, la 
pêche , le jeu , les dez , les cartes , les échecs , &c. 
à toutes les heures du jour , & dans toutes leurs 
vifites , on leur préfente du thé & dû tabac. 

Leur langue eft differente de celle des Chinois , 
mais -leurs prêtres Sc leurs lettrés entendent la 
langue de la Cochinchîne , & au moyen de celle- 
là , celle de Tonquin , de la Chine & de la Co- 
rée : ils n’écrivent point de la gauche à la droite, 
ni de la droite à la gauche, mais de haut en bas. 

Leur gouvernement eft dcfpotique, leur reli-’ 
gion eft la païenne. Les chrétiens y ont fait dé- 
tefter leur religion , parce qu’ils vouloient leur 
faire reconnoître un être lùpérieur à la dignité 
royale , & qui difpofoit des fceptres ôc des cou- 
ronnes. Leurs mœurs font très-pures. Les plus pè- 
tites fautes y font punies comme des crimes, fur- 
tout le menlbnge & le manque de foi. . 

'La main gauche a chez eux la préférence, & 
ils montent à cheval de ce côté. • . • 


N*.4>. 

Qbftrva- 
lioni fuc U 
Japon.' 
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N”. i8o. 

Sur l’SIe de 
ChuLn. 


§. V 1 1. CHINÉ. 

' :• V ■ J 

Article XIV. 

r . I • 

Defcription Je Vile de Chufan , en Chine ; 

^ ' pat M. J. Cunningham. 

Nous arrivâmes dans l’île de Bornéo le 17 du 
mois de Juillet ; nous n’y reliâmes que deux jours, 
la-faifon étant déjà fort- avancée. Nous pafsâmes 
enfuite le détroit de Banca, & nous vîmes les 
côtes de la Chine j nous tournâmes toutes les îles 
qui font en très-grand nombre , & le premier d’oc- 
tobre nous jettâmes l’ancre près de Chufan. 

Les Chinois nous ont permis de former un 
établllTement fur cette île, & d’y faire le com- 
merce ; mais ils nous ont défendu toute commu- 
nication avec l’île Ning-Po, qui cil à fept ou 
huit heures de navigation à l’ouell de Chufan. 

X’île de Chufan eft la plus confidérable , & a 
environ 8 ou, 5 lieues de long, fut 4 ou 5 de 
large, diftante de trois lieues de la point» du con- 
tinent , appelée Liampo par les Portugais , & 
iCAi-ru^par les Chinois. Le port ell lîtué à l’ex- 
trémité 'occidentale de l’île, il ell grand & fûr , 
& les vailTeaux y font à une petite, dillance du 
comptoir , qui ell bâti fur le rivage ^ fur un tcr- 


•/; 
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rein bas & iwi ; on y a conftruit aufll environ deux . t • 
cens maifons ou magafins pour les naturels du 
pays qui font venus s’y établir , mais que la ja- *** > 

louile a jufqu’ici empêché d’amener leurs femmes ; . * 

car la ville quelles habitent eft à près d’un mille 
du rivage , entourée* d’un fuperbe mur de pierre . . ' • | 

de taille d’une lieue de circonférence , flarqué de ‘ ' i \ 

vingt-deax baftions quarrés , & placés à des dif", ■ ' 

tances irrégulières. La ville a' quatre portes, ■ fur . ] 

lelquelles font montés quelques vieux canons de , ' ' 

fer , qui ne fervent jamais ou prefque jamais. Les * - 

maifons font baifes & mal bâties. Le Chumpeen , 
ou gguvetneur , y fait fa rcfidence : les habitans , ^ 

-’qui font au nombre de quatre mille , font^ tous • . \ 

très- pauvres, étant en grande partie Ibldats bu pê- 
cheurs ; car ce pays ne failant que d’obtenir la 
liberté de commercer, les négocians riches n’ont 
pu encore venir s’y établir. ' ‘ 

On trouve , dans cette îj^ , toutes fortes de prq- 
. vifions en abondance. Quant aux matchandifes , • ’ ' 

elles viennent toutes de Ning - po Hanckeit , ^ - 

de Nankin , Sc des autres villes du continent. Le 
thé y croît auffi en abondance fur les collines , 
mais il n’eft pas auflî eftimé que celui qui vient . 
des ^autres endroits dont les montagnes font plus , 
élevées. Quoique cètte île foit très- peuplée , elle • _ 
i’eft’ beaucoup moins qu’elle ne l’étoit du teins du 
père Martini ; fa defeription de Chufan me rap- 

‘ « L 1 : • 

^ P 

- ' " 

\ 9 \ ■ 
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Sur l'île de 
' Chuian* 
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pelle que les pèlerinages dont il parle , regardent 
l’île de Pou-to , qui ell à neuf lieues de celle-ci : 
l’empereur avoir formé le deflein d’y aller en pè- 
lerinage , &: d’y célébrer le jour de fa naiflànce 
& la quarantième année de fon règne, dans une 
ancienne pagode renommée’^pour fa fainteté ; il 
avoir déjà envoyé un bonze pour y préparer fon 
arrivée -, rnais lorfque tout fut difpofé pour fa ré- 
ception , il fut détourné de fon delfein par un de 
fes mandarins , qui lui repréfema que le tonnerre 
étoit très-dangereux dans ces îles. 

Pou-to eft une petite île de cinq lieues de tour , 
fituée à l’eft de celle-ci , & fameulè par le ^rand 
nombre de pélérins qui y viennent de toutes les 
parties de l’empire depuis onze cens ans. Elle 
n’eft habitée que par des bonzes qui y font au 
nombre de trois mille , tous de la feéle appelée , 
Hoshângt ou célibataires , & qui mènent une vie 
pythagoricienne. Ils y ^nt conftruit 400 pagodes , 
dont deux fur-tout furpalTent toutes les autres par 
leur beauté leur grandeur &c leurs orneinens. On 
les a fait couvrir^derniètement de fjiperbes tuiles 
vertes & jaunes , qui ont été apportées exprès du 
palais de l’empereur à Nankin. L’intérieur eft dé- ‘ 
coré de plufieurs idoles très-bien fculpfées & do- 
rées. La principale de ces idoles eft appelée Quo- 
netn. Ces deux grandes pagodes font gouvernées 
par deux grands prêtres ,'doiit dépendent toutes les 
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autres. L’3c cft coupée par plufieurs avenues pa- ^ 

vées de grandes pitfrres plates, &c plantées d’arbres ^ 
des deux cotes. Leurs demeures particulières font Chufan. 
les plus belles de toutes celles que j’ai vues dang ' 
ce pays ; elles font toutes conftruites & entretc- ^ 
nues des aumônes & des préfens des pèlerins 5 Sc 
les jonques , qui vont d’ici & de Ntng-po au 
Japon , relâchent toutes dans cette île pour y of- 
frir leurs dons, &c demander un heureux' voyage. 

Il y a une autre île appelée Kim-tong , à cinq 
lieues d’ici vers Ning-po , où fe retirent; à ce 
que l’on m’a dit , beaucoup de mandarins qui fe 
font démis de leurs emplois , pour y mener une ■ 
vie tranquille. On dit aulli qu’il y a des mines . 
d’argent, mais il eft défendu de les exploiter. 

Les autres îles adjacentes font , ou défertes , ou ^ 
habitées par un petit nombre de pauvres pêcheurs , 
niais elles font remplies de bêtes fauves , car il 
n’y a pas long-tems que l’île de Chufan a eom- ' 
mencé d!être habitée. Il cft vrai que du tems do 
Martini , il y a environ cinquante ans , lors de la 
conquête des Tartarcs, ces barbares la ravagèrent 
entièrement, Sc ne ménagèrent pas même les mû- 
riers , car l’île poduifoit alors une grande quan- 
tité de foie. Elle refta dans cet état jufques il y 
a environ dix-huit ans , que le gouverneur Ting~ 
hai y fut envoyé pour y bâtir une ville & y conC- 
truire un fort , à delTein d’en chalTer .des pirates 
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!■ qui étoient venus s’y réfugier : enfin , il y a qua- 

N°. 180. ans qu’elle a commeiKé 'à fc peupler d’ha- 

Chufln!* bilans j on en donna le commandement à un 
Champ een , ou général , qui l’a confervé trois ansj 
au bout de ce tem» il fut remplacé par le der- 
nier Chumpeen , qui en permit l’entrée aux étian- 
) gers j fon gouvernement dura jufqu’en l’année 

1701 , qu’il lut nommé Chum-ping de Tienxing- 
wei auprès de Pékin. Le Chum-ping adlucl , qui 
lui a fuccédé , eft fils de l’ancien Chunkoon à'E- 

i 

mai. 

Les habitans "n’exercent aucun art , & n’ont 
. point d’autres manufaélures que de poterie ver- 
. niflee. 

Ils commencent à planter des mûriers pour éle- 
. ^ver des vers à foiej jls préparent auffi du thé, 
' ^ mais feulement pour leur ufage. 

Les trois fortes de thé que l’Angleterre importa 
> ' dé la Chine, font toutes la même plante, la làilbn 
, & le loi en font la différence. 

La foupe des mandarins, fi fouvent mentionnée 
dans l’Ambaffade hollandoife & dans d’autres au- 
teurs, n’eft autre chofe qu’une émulfion de la 
graine de Sefamum dans de l’eau chaude. 

Leur principale occupation eft la pêche & l’a- 
griculture. ‘ 

Le Comte s’eft trompé en avançant que les Chi- 
nois ne connoiffent pas la greffe. 
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ArticleXV. 

■ * » ' 

heure de M. J, Càjlard à M. Thomas Shaw ^ 
principal du collège Saint-Edmond ^ fur la 
chronologie & Vàflronomie des Chinois. Lue 
le 30 avril ijdj. 

Le fiijet de notre dernière conver^tion rou- r 1 

loit fur les prétentions de plufieurs nations, à une Ap'’*’ï747- 

antiquité extravagante ; nous en citions , pour ^ 

, , _ , , ^ Artronom'e 

exemple , les Babyloniens & les Egyptiens } & «l** CUnoi». 

vous penfiez que les autres peuples de la terre 
n’étoient pas mieux fondés' à avoir de pareilles 
prétentions. . 

. La feule nation qui , dans ces derniers tems , 

•ait paru devoir contredire cette opinion , eft la 
nation Chinoife, de Tbilloire de laquelle on ‘a eu 
jufqu’ici une idée fort étrange •. mais les préten- 
tions de ce peuple ne font pas plus fondées que 
les autres, & j’efpère le prouver. 

Vous favez , auffi bien que moi, que les peu- 
ples d orient, en général, ont toujours^ aimé le 
merveilleux , les fables & les romans ; c’eft pour- 
quoi il faut ctie toujours fur fes gardes pour diC- 
tinguer la vérité. > 

f Nous avons oblig^ion aux jéfuites des meil- 
leurs lenfeignemcns fur les Çhinois,‘6c encore, 

* L4 
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' ~ eft-cc avec précaution qu’on doit les admettre , 

Ann- «747- ^ a:r 

N-. 48j. car ces religieux pouvoient ne pas etre lumlam- 

■ Aiironomie ment vetfcs dans la littérature d’Europe , ou dans 
celle des Chinois , ou enfin dans les deux pour 
compter fur leurs relations. Ils peuvent avoir eu 
trop de partialité pour leurs nouveaux conver- 
tis , ou avoir eu quelques vues particulières que 
■•ndus'Jgnorons : enfin il n’y auroit pas eu autant 
d’honneur^ de gloire à propager la religion chré- 
tienne chez un peuple ignorant & barbare , comme 
chez une nation policée & inftruite dans les fcien- 
ces*& dans les arts. ' 

Il n’eft donc pas étonnant de voir des écrivains 
aflurcr , fur un témoignage aufli fufpeél , que l’hif- 
■ foire des Chinois remonte jufqu’à Noc ; pour moi , 
je regarde cette affertion comme fi peu fondée , 
que je crois qu’il n’eft aucun point d’aucune hif- 
toirè qui foit plus douteux. Il eft vrai que les 
Chinois nous donnent une lifte de leurs .rois - & 
une chronologie depuis Fo-ii , ■ qui , fi elle étoit 
authentique, les feroit remonter à l’année 2952 
' ou 2847 avant l’ère chrétienne; mais -combien 

^ n’eft- il pas aifé de fabriquer une chronologie & 
une fucceffion de rois î Voyons fur quel fonde- 
ment on peut l’établir , quels font leurs anciens 
monumens , & comment ils ont été confe^^•és ; 
leur papier , du moins celui que nous voyons en 
-.Europe, eft trop Im pour réfifter au tems. 


I • 


mélanges. Voyages. i6^ 

' Vous me direz peut-être qu’une grande partie 

de leur chronologie eft vérifiée par des éclipfes ; 

'cet argument eft pompeux, mais en l’examinant 
d’un peu de près , il ne prouvera rien du tout. Chinois, 
On nous dit que les anciennes obfervations des 
Chinois confiftent en éclipfes de foleil, & zr 
conjonâions de jupiter avec des étoiles fixes. 

La plus ancienne de ces éclipfes eft placée à 
la première année du règne de Tching-Cham , 

■qui eft fuppofée répondre à l’année Z15J avant 
l’èrc chrétienne ; mais la plus ancienne conjonc- 
tion de jupiter ne remonte pas plus haut que l’an 
73 après l’ère chrétienne, & cette obfervation eft 
fi peu exaéle , que les Chinois marquent feule- 
ment le jour auquel elle eft arrivée. • 

' On demande à cela , comment fe fait-il que 
lés annales chinoifes ne ■ fafient aucune mention 
de conjonéUons de planètes avant cette époque, 
tandis quelles produifent une éclipfe de foleil 
ziz8 ans avant j comment cette éclipfe a-t-elle 
été feule confctvée ,• & les appulfes de planètes 
perdues; il faiir donc fuppofer que les Chinois 
regardoient ces obfervations au-delTous d’eux , ou 
qu’ils n’en connoiftbient pas l’ufage. Mais com- 
ment fe fait-il qu’ils ne parlent d’aucune éclipfe 
depuis ,lâ première jufqu’à l’année 776^ de notre 
èrt ; il faut avoir bien de la foi pour croire que 
toutes celles qui ont eu lieu entre ces deux épo- 
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i ' — I ques , fc font perdues , & que la dernière feule 

Ann. 1747- 3 été confervée après un intervalle de 1179 an- 
N’. 4*J. , ^ » J/;' 

Altronomie 

det chinoi». On nous dit encore , qu’ils ont oblcrvé le folt 
tice d’hiver l’an un avant Jefus-Chrift : il n'y 
a rien d’impoiCble à cela -, mais on ne dit rien 
qui prouve l’exaéiitude de cette obfervation , & il 
n’y a aucune circonftance qui puiffe convaincre 
les gens raifonnables qu’elle a été faite du tout. 

Les Chinois d’ailleurs n’ont pas toujours été 
fidèles dans leurs obfervations j car Y -hang^ vers 
l’an yzi de notre ère, avoit la réputation d’un 
habile aftronome , mais s’étant trompé dans le 
calcul d’une éclipfe, plutôt que de convenir dé 
, fon ignorance , il prétendit que les corps célelles 
ne fuivoient pas toujours les mêmes loix , & que 
du tems de Tjin , furius fut éclipfé par venus , 
quoique la latitude de furius foit de 39° 31' 8'^, 
& que celle de venus n’ait jamais excédé 4°. 
Cette obfervation relTemble à celle qu’ils firent 
du tems de Tchouenyn y où Jaturne y jupiter y 
mars , venus & mercure furent en conjonâion 
avec l’étoile ohe , lorfque la lune Sc le foleil étoient 
aulll en conjondion au 15' degré du verfeau. 

Les pères jéfuites conviennent eux-mêmes que 
les Chinois regardent les conjondions des planètes 
comme des ’préfages heureux pour leurs fouve- 
rains, & que, par une flatterie outrée, ils en 


mélanges. Voyages. 171 
avoient annoncé pour les fept planètes. Mais s’ils \ 

^ ^ * Ann. 1747. 

ont ofé hafarder de pareilles prérendues obferva- n“. 481. 

tions dans un tems où ils pouvoient être aifénient Aaronomie 
découverrs , que doit-on pcnfer de celles qu’ils ont 
faites lorfqu’ils favoient que perfonnc ne pouvoir 
les convaincre de faulTeté ; ou plutôt, ne doit-on ^ 
pas préfumet qu’ils favent très-peu de chofes fut\ 
l’ufage des obfetvations céleftes , & qu’ils ne font 
que des obfetvareurs grolTiers , ignorans ou fu- 
perftitieux ; car autrement , comment prétendent- 
ils qu’une éclipfe totale de foleil eft d’un mauvais 
augure pour la perfonne du fouverain , & ils pouf- 
fent en conféquence la flatterie jufqu’à les aflùrer 
qu’il ne peut pas y avoir d’éclipfe totale de leur 
tems , que fi elle arrive fans être annoncée, c’eft 
un avettilTement de quelque grand malheur pour 
le gouvernement ; &c enfin que fi elle n’arrive 
pas apres avoir été annoncée, ce font les vertus 
du prince qui en ont détourné les effets; Sc ils 
couvrent par-là leur ignorance. . ^ 

. Je crois, d’après tout cela, qu’ils ne regardent 
pas ces phénomènes comme fournis à des loix 
invariables, & qu’ils ne fe croyent pas plus en 
état de les' annoncer avec précifion, que les vents, 
le tonnerre , &c. 

En voilà affez pour diminuer le degré de 
croyance que l’on doit avoir pour les obfervations 
des Chinois ; mais on devra en avoir bien moins 
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^ ~ pour les plus anciennes , quand on fonge que ce 

N“ avoue lui- même que l’aftronomie a été 

Artronomiç entièrement négligée depuis Thun-Tficon , 480 
dcj Chinois, avant J. C. , & que Tjin-Chshoang , dont 

le règne a commencé 24^ ans avant J. C., fit 
brûler tous les livres d’hiftoire & d’aftronomie ; 
on imaginera aifément le peu d’obfervations & de 
connoilTanccs qui a pu échapper à une pareille 
conflagration , bc une inaélion de 2 3 4 ans. 

C’eft à cette dévaftation qu’ils attribuent la 
'perte de la méthode des anciens (Chinois), Sc 
particuliètement de l’empereur Kao , de calculer 
les lieux des fept planètes 8c des étoiles fixes ; 
mais eft-il bien vrai qu’ils ayent jamais eu une pa- 
reille méthode •, car à quoi auroient pu lcrvir ces 
calculs , puifque plufieurs fiècles après , leurs ca- 
talogues d’étoiles fixes ne contenoient que leurs 
noms , fans latitude , longitude , afcenfion droite , 
ni déclinaifon J Ces catalogues , fi on peut leur 
. donner ce nom , furent faits fous les empereurs 

de la race de Soug, depuis l’an 591 jufqu’en 6 iq • 
de J. C. , & je doute qu’ils en ayent eu d’autres 
jufqu’à l’arrivée des jéfuites , qui leur portèrent 
ceux de Ticho-Brahé, ou des autres Européens. 
Mais ils étoient fi peu en état de calculer les lieux 
des planètes , qu’en l’année 6 6 avant les connoiflàn- 
ces de J. C. , Lieou-hin 8c LoAia-kong fe rédui- 
raient à calculer un fimple triangle redangle'. Je 
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ne fais de quelle manière ils le faifoient, mais U *==s 
feroit à défircr que les jéfuites nous prouv«lTent 
que les Chinois ont eu , même dans les derniers Adronomio 
tems , quelque chofe qui reflemblât à une table ^hioeû. 
de lînus & de tangentes naturels. 

Il ne faut qu’être un peu verfé dans les ma»- 
thématiques pour fe faire une idée de l’état de leur 
agronomie avec fi peu de moyens , & fur-tout du 
cas que l’on doit faire de leurs anciennes obfer- 
vations. Il fera bien difficile de concevoir qu’ils 
ayent pu calculer les lieux des planètes , quand 
ils conviennent eux- mêmes que Tchang-tfe-tjin 
fut le premier qui incroduifit les équations dans 
leurs computations des mouvemens des planètes, 
l’an 550 de J. C. -, que Cocheou-king , environ 
l’an 1280 de J. C. , fut le premier Chinois qui 
connut quelque chofe de la trigonométrie fphér • 
rique , &c qu’avant l’arrivée des jéfuites , les in- 
clinaifons des plans des orbites des planètes leur 
étoient parfaitement étrangères. 

Environ l’an 1^4 J. C. , quelques familles 
juives , & vers ^ 1 8 de J. C. , plufieurs habitans 
de l’Europe paflerent en Chine , & c’eft proba- 
blement de ces hommes ou des livres qu’ils ont 
pu leur porter, & enfuite des jéfuites, que les 
Chinois ont augmenté leurs connoifTances en af- 
tronomie , car nous appercevons depuis ces épo- 
ques un peu plus de méthode & de ptécifion dans 
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T, leurs obfervations , qu’on n’en voir dans celles qui 

^*N° 4sV^* époque beaucoup plus reculée. 

Aftronomie parlant d’époque , il ne paroît pas que les 

a« ChiiioU. Chinois en aycnt une ; celle de Chang -yuem 
e(l imaginaire , elle a commencé , félon eux , dans 
un rems quelconque à minuit , à l’inftant du folf- 
tice d’hiver , lorfque le foleil , la lune & les cinq 
planètes , faturne , jupiter , mars , mercure & vé- 
nus , étoient toutes en conjonélion , & que la 
latitude de la lune étoit zéro. 

• I 

, Cette époque extraordinaire a commencé 
143117 ans avant le folftice d’hiver, de l’année 
104 avant J. C. On ne fait pas dans quel tems 
on commença à dater de cette époque , mais , 
félon les jéfuites , il eft probable que c’eft lors 
de la conflagration des livres d’aflronomie & d’hif- 
• toire fous Tfinchi - hoang ^ l’an 24^ de J. C. 5 
mais c’eft très-peu important , puifque ces reli- 
gieux conviennent eux-mêmes qu’ils fe font donné 
en vain des peines incroyables pour chercher ce 
Chang-yunem , & ils en concluent que cette épo- 
que eft purement imaginaire , parce que d’ailleurs 
l’opinion qui feroit remonter la création du monde 
à plufieurs millions d’années, n’eft ni générale, ni 
fondée fur une tradition fort ancienne. 
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Article XVI. 

Extrait d'une lettre d'un jéfuîte de Pékin , à 
Charles Morton , fur les hiérogliphes & les 
caraSères chinois. 

Cette lettre a tapport à quelques queftions de 
M. Turberville Needham , fur une prétendue ref- Ann. 
femblance entre les caradères hiérogliphiques de 
l’ancienne Egypte , & l’écriture aduellement en raâcrcs chi. 
ufage parmi les Chinois. , ' 

Cette conjedure de M. Needham engagea l’at- 
tention des fa vans de l’Europe ; quelques - uns 
fouhaitèrent de la voir fe réalifer, d’autres com- 
battirent cette opinion j M. De-Guignes de Paris , 

M. Bertoli de Turin, & antiquaire du roi de Sar- 
daigne, l’abbé Winkelman, furent ceux qui at- 
taquèrent Needham avec plus de chaleur. 

Ce fujet étoit alTez intérelTant pour que l’on 
délirât d’avoir une réponfe fatisfiiiftnte des feuls 
juges compétens , favoir , les gens de lettres de la 
Chine. 

La fociété fit en conféquence écrire aux jéfuites 
de la Chine , & leur envoya une copie d’une inf- 
cription trouvée fur un bulle à Turin , en leur 
demandant i°. fi ces caradères , qui étoient au 
nombre de ij, avec plufieurs autres au nombre 
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de deux cents, copiés de plufieurs monumens 
égyptiens , font en effet partie des caraéfèies de 
la langue des Chinois, & s’ils en font partie, de 
quel dialecte ils font, & quelle eft leur ancien- 
neté î 

i®. Quel eft le fens de chacun de ces carac- 
tères ’ 

3°. Eft -il fait mention dans l’hiftoire de la 
Chine , exifte-t-il quelque tradition , ou y a-t-il 
quelque analogie entre la méthode ancienne ou 
moderne d’écrire d’aucune autre nation , qui donne 
lieu de fuppofer que ces caraétères leur font venus 
d’une nation étrangère , ou les Chinois en ont-ils 
été les inventeurs î 

4*. Exifte-t-il chez les Chinois quelques monu- 
mens ou quelques coutumes qui reffeniblent à 
celles des anciens Egyptiens , ou qui puilTent nous 
autorifer à croire qu’il y a eu anciennement une 
communication entre ces deux peuples? 

La répqnfe que l’on a reçue de la Chine ne 
fait mention que des caraéleres qui ont été copiés 
fur le bufte de Turin, les autres ont fans doute 
été perdus ou égarés par quelque accident. La 
lettre des milfionnaires jéfuites eft datée du 20 
oéfobre , mais fans autre fignature , que 

quatre étoiles, & puis ces mots, de la compa- 
gnie de Jejus , & elle eft ainfi divifée , favoir ; 

I®. Une préface fervant d’introduétion. 2°. L’état 

• de 
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la queftion , pris en partie de la lettre de la ^ 

fofiété royale , & en partie de l’ouvrage imprimé 
de Needham. 3 °. Une peinture hiftorique de la suriesM- 
langue chinoife Sc des caraeVères qui la compofenr. 

4 °. Une application de ces caraClcres , en forme 
de principes, aux vingt -neuf caraéleres du bulle 
de Turin. Une application plus générale de 
ces memes principes , à delTein d’éclaircir 5c d’ex- ^ 
pliquer les hiéroglyphes , 5c conféquemment les 
antiquités égyptiennes , en propofant de leur com- 
parer les anciennes écritures fymboliques de la 
Chine, dont ils envoient des modèles pris de difFé* 
iens fujets : 5c enfin des notes contenant des dé- 
tails hiftoriques 5c critiques, qui auroient inter- 
rompu le fens de la lettre. 

Les cataclères chinois en particulier , qui Ibné 
l’objet principal de cette lettre, 6 c l’état des feien- 
ces en Chine en général , font des fujets entière- 
ment nouveaux pour l’Europe. Les différens livres 
des Chinois font appelés par l’auteur , un potofe 
capable d’enrichir l’Europe , particulièrement pour 
ce qui regarde les loix , le gouvernement , les 
arts utiles , Thiftoire naturelle , 5cc. Enfin voici 
un extrait abré-jé de la lettre. 

1 °. L’auteur parle dans fa préface, des vains 
efforts que les Grecs 5c les Romains ont faits 
pour expliquer les caraélères hiéroglyphiques d’E- 
gypte, de ceux du père Kircher, 5c de M. de 
* 
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i».".-— 1 .H— Mairan , qui avoit foii^é avant NeccUiam à les 
Ann. ijg}. expliquer au moyen des caradères çhinois ; mais 
Tome 5 j. prefqu’aurii-tôc abandonnée que 

r»aèces chi- conçue. 

2 ®. Voici comment ils établilTent la queflion 
elle- meme : « M. Needhain a obfervé que les 
fymbo’es ou les caradères hiéroglyphiques de l’Yfis 
de Turin reflTemblent à plufîeurs caradères chi- 
nois , tels qu’on les trouve dans le grand dic- 
tionnaire Tchïng tfee , tong. Il conjedure de-là , 
I®. que les caradères chinois font les mêmes, à 
beaucoup' d’égards , que les caradères hiéroglyphi- 
ques d’Egypte-, 6c 2 ®. que l’on pourroit découvrir 
le fens de ces derniers, en leur comparant 6i en 
leur appropriant le fens des caradères chinois. 

L’auteur ayant , en troifièiv.e lieu , parlé de la 
difficulté où il eft de fe rendre intelligible aux 
favans de l’Europe, faute d’une connoiflance fuffi- 
fante des preuves des faits 6c des événemens qu’il 
avance, fait mention de l’enthoullafine de Voffius 
pour l’antiquité des Chinois, 6c de la rage de 
Renaud pour le réfuter , 6c donne enfuite fon opi- 
nion , qui ell, que les Chinois ont exifté comme 
nation depuis le tems de la grande émigration qui 
fuivit la confufion des langues. Il fait dater l’an- 
liquité de l’Egypte de la même époque , & aflt- 
gne dans des notes les raifons qui leur ont fait 

prendre des routes différentes. En parlant de l’écri- 

• 
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turc , il en fait remonter l’ufage jufqu’avant le dé- 
luge , & penfe que fon invention peut être attri- 
buée à ces deux nations en commun, Si fes va- 
riations peuvent dater de l’époque de la confuùon 
des langues. Il afi’ure qu’il ne reftc plus aùcune 
trace d’aucune communication fubféqucnte à ce 
tems , entre les Chinois Sc les Egyptiens. Mais 
foit que l’on adopte fon opinion fur l'invention de 
l’écriture, ou que l’oji penfe, au contraire, que 
-chaque oation a inventé la lîenne , il avoue fran- 
chement qu’il n’y a aujourd’hui prefqu’aucune réf- 
fcmblance entre ces deux genres d’écrirurc. Il af- 
fure que la langue chinoife eft une des plus an- 
ciennes , & peut-être la feule qui ait été parlée 
jufqu’<à ce jour fans interruption , le petit nombre 
de fês mots &c leur brièveté les a garantis d’au- 
cune altération. 

On diftingue dans la langue chinoife , 1°. le 
kou-ouen , qui eft le langage du King 5c d’autres 
livres dé ce genre •, les harangues du C/iou King 
5c les chanfons du Chi-kïng prouvent qu’on la 
parloit anciennement : il eft extrêmement laconi- 
que. 2". Le ouen.’ tchung, le langage en ufage 
pour les compofitions d’un ftyic élevé , fi l’on ex- 
cepte quelques proverbes, axiomes ou formules de 
compliment : on ne le parle plus aujourd’hui. 
3°. Le koua-hoa , c’eft la langue des gens en place ; 
on la parle à la Cour, dans les bonnes compa- 

M 2 
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* • gnies, & dans toute l’étendue de l’empire, c’eft 

Toiiie'^îs*' laquelle font écrits tous les livres. 

Sur les ca- 4 °- ^hiang-tan , c’eft le patois ou jargon de chaque 
province , chaque ville , chaque village a le fien» 
Malgré toutes ces variétés, la langue chinoife ne 
compte que 330 mots, d’où les Européens con- 
cluent qu’elle eft ftérile, monotone, & difficile ù 
comprendre : mais il faut qu’on fâche que les quatre 
accens appelés ping y uni , chung^ élevé, Aiu, di- 
minué, yoM, rentrant, quadruplent prefque tous 
les mots , en leur donnant une prononciation diffé- 
rente , qui ne confifte que dans une inflexion de 
voix qu’il eft auffi difficile de faire comprendre à 
un Européen , qu’il le feroit de faire entendre à 
un Chinois les fix prononciations de Ve françois. 
Ces accens ont cela de plus, qu’ils donnent une 
certaine harmonie & une cadence particulière aux 
phrafes les plus ordinaires. Pour ce qui regarde 
fa clarté , que le fait en clécide ; les Chinois par- 
lent aufli vite que nous, difent plus de chofes 
avec moins de mots , & ils s’entendent. 

Les Chinois n’ont aucune idée diftinde de l’in- 
vention de l’écriture -, l’auteur le prouve par des 
citations de leurs plus anciens livres, qui enve- 
loppent ce point d’un grand nombre de fables qui 
fe contredifent les unes les autres. L’on trouve 
dans l’un d’eux ce paffage curieux que Fouhi , 
en introduifanc le huitième koua^ ou les carac- 


Mélanges. Voyages. iSi 
tcres élémentaites , abolit, pour des laifons d’état, 
l’ufage de faire des nœuds à une corde ; ce qui 
eft analogue à ce que l’on a obfervé en Amé- 
rique. 

L’auteur fair enfuite la définition des caraélcrcs 
chinois , il les appelle images & fymbolcs ; les 
premiers repréfentent les chofes fenfibles, ou font 
faits pour parler aux yeux , les autres à l’efprit. 
Les uns & les autres n’ont aucun fon , & peuvent 
lervir pour toutes les langues. Le livre Tfee-hio~ 
lean-tfin , divife ces caraâcres en fix eipcces : la 
première , appelée fean-hin , forme , image , eft 
une véritable peinture des ch(jfes fenfibles, comme 
on voit dans les anciens caraéleres , des arbres , 
des oifeaux , des vafes , &c. groftièrement tracés. 
La deuxième, appelée tchi-che , eft une indica- 
tion de la chofe faite par une addition à l’image 
ou au fymbole , qui met fous les yeux ce que l’on 
veut exprimer , par exemple , le caradère qui 
fignifie petit , placé au defliis de celui qui ^gnifie 
grand , pour dire une pyramide terminée en pointe. 
La troifième , appelée hoei-y , eft l’union ou l’aC- 
fociation de deux ou plufieurs idées ; elle confifte 
à joindre deux caradères pour exprimer une chofe 
qu’ils ne fignifieroient ni l’un ni l’autre fi on les 
ptenoit féparément ; par exemple , la repréfenta- 
tion d’une bouche placée à côté de la gueula d’ua 
thien , pour fignifier le verbe aboyer. 

M } 
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La quatrième , appelée kiai-in , explication ou* 
cxprelikni du fon , doit Ion origine à la difficulté 
de repréfenter d’une manière claire toutes fortes 
de poillôns, d’animaux, de vafes , d’arbres, &c> 
pour y fuppléer , ils ont imaginé de placer le ca- 
raélère llmple d’un fon à côté de la figure; par 
exemple, le caradere du fon j a ï côté de la 
figure d’un oifeau , pour lignifier que c’eft un ca- 
nard, celui de ngo, pour lignifier que c’ell une- 
oye. 

La cinquième, appelée kia-fie , idée empruntée, 
métaphore, a ouvert un chan;p immenfe à l’in- 
vention des caradèi0 , ou plutôt à la manière d’en. 
faite ufage. En effet , au moyen du kia jic , uu 
caradère eft quelquefois pris pour un autre , quel-r 
quefois il veut dire un nom propre , ou il ell pris 
dans un feus allégorique, métaphorique, ou iro- 
nique; on ya meme jufqu’à en faire une antiphrafe 
en lui donnant un fens contraire à celui dans le- 
quel il. ell employé ailleurs. Il faut convenir que 
cette cinquième claffe donne à la langue chinoife 
une force & une vivacité d’exprefficn à laquelle 
aucune autre langue n’eft en état d’atteindre ; mais 
aiifli elle elt une des principales -caufes de fon 
obfciirité , parce que le fens figiiratit d’un carac- 
tère n’a pas toujours affez d’analogie avec le fens 
propre. 

La fixième efpèce , appelée tchouen-tchou , dé- 
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veloppemenr , explication , ’ confille à étendre le ^ ^ 
fcns primitif d’un caraélcre , ou à en faire des Xome js. 
applications détaillées. Ainfi le même caraétère eft Sur i« ca- 
quelquefois un verbe ou un adverbe , un adjcdif noii?"^ '***' 
ou un fubflantif, Sc encore le même caraélêrej^/m, 

1 /]ui lignifie méchant , fert à exprimer la haine , • 

haïr ou malheur. ' • 

Ces fix licon-y , tels qu’on vient de les décrire, 
font les Iburces d’où fortent tous les caraélères 
d’une manière également fimple , claire &c natu- 
relle , & leur nombre total s’accrut de cette ma- 
nière depuis 300 jufqu’à 80,000. Ici l'auteur ajou- 
te: « Il faut lire les fuperbcs paflages du King 
pour concevoir quelle force , quelle grâce , quelle 
énergie , quelle aménité , quelle grandeur quelle 
fimplicité ont les caraélèrès chinois lorfqu’ils îont 
bien alTortis & bien liés enfemble. ’ . 

» Je définirois volontiers les caraétèrcs chinois, 
le langage algébrique des arts & des fciences ; & 
en effet , une phrafe d’un bon ftyle eft autant 
dégagée de toutes les exprefiions intermédiaires ' 
que la dé.monftration algébrique la plus concifel 
tn voyant le petit nombre des caraLlères anciens 
que les Chinois ont confervés, il n'eft pas poluble 
de nier qu’ils ont fait ul'age, dans la plus haute 
antiquité , de figures d’animaux ou de chofes fen- ^ 
libles , & de fymboles peur former leurs caraèteres, 

& qu’ils ont commencé même dans ce tems à ré- 

M4 . 
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duire ces figures en lignes fimples par analyfe oii 
Tonie']l*‘ P^'- abréviation. Pour en juger, il faut jetter les 
Sur les ca- quelques-uns de leurs caraétcres anciens , 

^ verra qu'ls ono été réduits à des lignes 
aflez mal alTemblées, probablement pour rendre 
. l’écriture plus expéditive i & quelle que foit l’épo- 

• que où ces abréviations ont commencé , elles 

étoienr néceflaires : i°. parce que fans elles l’écri- 
ture auroit été impraticable ; i°. parce que plu- 
lîeurs volumes auroient à peine fulE pour trans- 
mettre un très-petit fujet. lin effet , il falloit être, 
trcs-verfé dans le deîlin pour repréfenter d’une 
manière agréable un fi grand nombre de figures 
& de fymboles , la difficulté devoit augmenter 
quand on réfléchit qu’un grand nombre de ces ca- 
laiSïres étoient compofés de plufieurs images 8c 
fymboles , dont la réduélion devoit être faite avec 
beaucoup de foin & de précifion pour être com-> 
prife fans paroîtrc défagréable à la vue , & fur-* 
tout lorfqii’ils étoient placés à côté d’autres carac- 
tères moins compofés. Il efl naturel de penfer 
qu’ils n’employoient ces images & ces fymboles^ 
dans leur exade proportion , que fur les grands 
monumeiis où la place ne leur manquoir pas, mai$ 
que par-tout ailleurs ils étoient obligés de les ré- 
duire & de les analyfer. 

Il réfulte de l’examen des moaumens chinoi. 
anciens & modernes, que les figures 8c les fym 
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qolcs ont paflé d’un contour aflez régulier à quel- 
ques lignes alTemblées d’une manière bizarre, & 
que ces lignes ellas-mcmes ont été décompofées 
&: fondues dans les fix lignes qui compofent 
aujourd’hui tous les caraéleres qui font en ulàge. 
Pour éviter la confiifion & l’obfcurité qu’une 
auflî grande abréviation auroit néceffairement cau- 
lées , ils ont fixé le nombre des lignes Sc des ca- 
raderes qui repréfentent les 200 figures & fymbo- 
les élémentaires dont on a parlé. Ces abréviations 
ainfi limitées , font appelées j>ou , clafles ou tribu- 
naux , comme M. Fourmont a traduit ce mot j 
par exemple , le pou de l’homme , de la femme , 
des arbres, des maladies , de ce qui ell grand , 
de ce qui eft petit , d’un vafe , &c. en un niot , 
pour plus de clarté & pour clalîèr ces caradèras 
dans les didionnaires , il y a dans chaque caradere 
un pou diftindif Sc différentiel , qui domine & 
qui eft placé au-deflus du caradère. Ce pou dif- 
tindif fait partie du caradère qui influe le plus 
fur fa fignification , fauf les exceptions Sc les fin- 
gularités dont la langue chinoife n’ert pas plus 
exempte que les autres : un coup-d’ccil jetré fur 
le (üdionnaire Tcklng-tfce-long , fuflira pour ten- 
dre ces détails intelligibles. 

Le plus grand inconvénient des caradères chi- 
nois , eft que ces abréviations fe font faites pat 
degrés , de plufieurs manières différentes , Sc fiiua 
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- ' aucune règle ; de forte qu’il y en a qui ont éfê 
plutôt tronqués & défigurés dans tous 
Sur les c- point qu’il n’eft plus pofTîble de re- 

raftercs chi- connoîcre leur lorme primitive; & c’eft une Hes 
raifons qui ont rendu l’édirion du King fous le 
Han fi difficile , &: c’efl: peut-être la principale 
calife de fon obfcurité. 

Ln effet , comment reconnoître le fens des 
fymboies primitifs , après qu’ils ont été altérés Sc 
tronqués. On ne peut plus employer pour cela la 
règle du Liconj , puifque la décompofition de fes 
caractères élémciU'aires ne peut plus en donner la 
véritable analyfe. Plus on fe donne de peine pour 
trouver le fens qui doit réfui ter de leur affemblage* 
& plus on s’en éloigne, parce que cet alTeniblaga 
n’eft pas le véritable. 

La deftruèlion prefque totale de tous les livres 
par le feu, a rendu le mal fans remède. Lorfque 
la paix fut rendue aux lettres , on n’épargna ni 
peines ni recherches pour recouvrer le King 8c 
les autres livres anciens , mais comme il ne f© 
' trouva qu’un très-petit nombre de copies qui eûr 

échappé aux flammes, Sc encore en mauvais état, 
on fut privé de la reifource de les collationner , 
afin de découvrir les caractères primitifs. L’écri-' 
ture avoit changé , la tradition étoit prefque per- 
due , il falloir , pour s’inftruire , commencer par 
déchiffrer les manuferits, comment auroient-ils 
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pu fc livrer à la dilcullîon du véritable' fens de 
toutes ces différentes copies , & débrouiller au 
milieu de toutes ces abréviations alors inconnues, 
les véritables fymboles & images dont chaque ca- 
ractère étoit tiffu. Les éditeurs n epargnoient ni 
leurs foins ni leurs peines , mais chacun avoir fon 
fyftcme fondé fur fes conjectures particulières. Qui 
oferoit affurer que l’édition qui palTe aujourd’hui 
pour la meilleure, n’efl pas remplie d’erreurs; les 
fdvans eux-memes , qui fe font livrés à faire l’ana- 
lyfe de ces caraCtères, ne font pas d’accord en- 
tr’eux, &: donnent chacun, pour appuyer leur 
fyflême , des raifbns capables de fufpendre le juge- 
ment des critiques. Cette variété d’opiniens en a 
caufé une très-grande dans l’ortographe , fi l’on 
peut appeler ainfi la manière d’écrire un caractère 
avec tel ou tel pou ; mais le grand dictionnaire 
Kang-hitje-tien a fixé cette manière ou l’orto- 
graphe. 

Tout ce quon a dit des abréviations des ca- 
ractères & de leurs différentes formes , ell indé- 
pendant des cinq fortes d’écritures Connues des 
lettrés. 


La première , eft le kou-ouen , ç’efl: la plus an- 
cienne , ^ il n’en refte prefqu’aucune trace au- 
jourd’hui. 

La fécondé, eft le tchoang-tfee , qui a fuccédé 
au kou-ouen , & qui a été en ufage jufqu’à la fin 


Digitized by Google 



i88 Abrégé des Transact. philoj. 

^ de la dinaftie de Tcheou, Sc du tems de Conf»- 

Tome' sj^* ouvragcs duquel les abréviations & les 

* Sur les ta- ‘^'verfes interprétations ont été fatales. 

Mdctcs chi- Lj, trAificme, li tfee, commença Ibus le règn« 
de Cki-Hoang tl , fondateur de la dinaftie de 
Tjhi , le grand ennemi des lettres & des favans, 

La quatrième , hing-chou , eft deftinée pouï 
l’imprelî'ion , comme chez nous le romain & l’ita- 
lique. 

La cinquième , tfao-tfee , a été inventée loua 
le Han ; elle aiiroic détruit toutes les autres fi elle 
àvoit prévalu : c’eft une force d’écriture faite au 
crayon , elle exige une main trcs-légcre & très-» 
exercée , mais elle défigure les caraélcres au-delà 
de l’exprelfion. Elle n’eft plus en ufage que parmi 
les médecins, pour écrire leurs ordonnances, ou 
pour les préfaces des livres & les inferiptions de 
fantaifie. 

Pour revenir aux divetfes Interprétations & aux 
abréviations , quoiqu’il foit vrai que ces différentes 
fortes d’écriture en ayent augmenté le nombre , 
cependant les trois dernières n’ont pas fait grand 
mal , parce qu’elles ont été dirigées par des fa- 
vans , confacrées par l’aiuorité , & quelles por- 
tent davantage fur la forme des caraélctes en gé- 
néral que fur leur ortographe ; auftî les gens de 
lettres ne s’en plaignent pas autrement que parce 
qu’elles ont occafionné la perte des anciens carac» 
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Icrcs , qu’il auroit été bon de confulter pour avoir 
la véritable analyfe de plufieurs , qu’ils regardent 
encore aujourd’hui comme mal écrits & défigurés. 

L’auteur , apres avoir achevé ce détail hilloti- 
que , décide , pour ce qui concerne les caraéteres 
du bufte de Turin, fuppofés être des caraétères 
chinois par M. Needham , que quoique quatre 
DU cinq de ces caradères ayent une relTemblance 
remarquable avec plufieurs caradères du didion- 
oaire chinois , ce ne font point de véritables ca- 
ladères chinois , qu’ils n’ont aucun rapport avec 
ifs différentes formes d’écriture , & que l’infcrip- 
rion n’a aucune phyfionomie chinoife. Mais l’au- 
Ceur ne s’en ell pas tenu à Ibn opinion , il a con* 
fulté plufieurs lettrés , dont l’occupation particu- 
lière eft d’étudier les anciennes écritures , qui lui 
ont tous déclaré la même chofe , que non-feule- 
ment ils ne l’entendoient pas , mais qu’ils n’a- 
voient jamais rien vu de fèmblable. 

Il faut convenir que d’après leur interprétation 
des cinq caradères qui reffemblent aux leurs , ce 
font des idées fimplcs ou des fymboles qui ne font 
modifiés par aucune ligne , défignant des circonf- 
tances particulières , & qu’ils font fans cohérence 
comme une fimple nomenclature. 

Mais enfin , pour mettre la fociété dans le cas 
de juger par elle-même , l’auteur a envoyé une 
#oUedion d’ancicnnçs inferiptions au nombre de 
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Sur les ca* 
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A-a lySf cinquante, avec les figures de pIu* 

Tome 59, fieurs vafes Se autres monumens antiques. 

Sur les cï- Après avoir terminé fes recherches fur le bulle 

13 -. -Tes chi- ‘ _ 

«uu. de Turin, 1 auteur, qui ne penfe pas qu’il laille 
abandonner la conjedure de M. Needham fans de 
plus amples recherches , a fait lui-nicine la corn- 
paraifon des hiéroglyphes égyptiens, dont les carac-’ 
tères ont une relfeniblance frappante avec les ca- 
radères chinois , & il a envoyé à la fociété une 
colledion de 73 de ces hiéroglyphes, pris en 
grande partie de Kircher , parce qu’il n’a voit pas 
. , de meilleurs matériaux , &: à côté , les caraderes 

chinois qui leur correfpondent , tant anciens que 
modernes. 

Enfuite il s’étend particulièrement fur leurs no- 
tions générales de la divinité , la religion des pre- 
miers teins j il décrit les propriétés des animaux 
fymboliques, qu’il fuppofe lignifier les qualités 
morales & intelleduelles; mais il aver’^it de rie 
pas trop fe livrer à cette idée , qu’il croit être 
une invention des derniers tems , & il finit par 
donner les preuves les plus fortes que les Chinois 
ont , de toute antiquité ôc fans interruption , adoré 
un feul Dieu. 

* Ce Mémoire ell accompagné de 27 planches , 
contenant les différens caradères , fortes d’écritu- 
res , fymboles , hiéroglyphes chinois & égyptiens, 
& des monumens , inferiptioos , £cc. ^ 
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Article XVII. 


lettre écrite de Pékin en Chine, par le père 
cflncarville , jdfuhe , à M. Cromwel Mor- 
timer , D. M. , fecrétairc de la S. R. Lue 
le 7 juin 

Pckin, le If novembre 17? i. 


Vous avez dû recevoir, l’année dernière, des 
feuilles & des fleurs de différens arbres, & un 
grand nombre de graines. Les feuilles & les fleurs 
de l’arbre à vernis , que je vous ai envoyées , vien- 
nent de la province de Nan king. Cet arbre n’eft 
pas le même que celui que j’ai vu au jardin du 
roi à Paris •, ce dernier vient de Macao , & a été 
apporté en France du Miflîllipi. 

Nous n’avons point en Europe, l’arbre qui pro- 
duit le fruit dont on tire le toeng-jeou j il fe- 
loit k délirer qu’on pût l’y faire venir. Le toeng- 
jeou eft une huile ou un vernis naturel exprimé 
des fruits que je vous ai envoyés , &: dont on fait 
un grand commerce en Chine. 11 fe vend à trcs- 
bon-marché , il; ne coûte que fept ou huit fols 
de notre monnoie. J’ai ouï dire qu’on le vendoit 
à Paris fous le nom de vernis chinois ; il eft ex- 
cellent pour confqiver les meubles , auxquels U 
donne un poli qui n’eft pas inférieur à celui de 
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notre vernis d’Europe , que nous payons fi chtié 

On pourra eflayer d’en faire ufage, mais ja 
doute qu’on réuffifle , patce qu’on ne faura pas lô 
préparer. Cette huile efl; fi commune en Chine, 
que pour peu que l’on foit aifé , on en frotte tous 
les meubles , cloifons , Sic. en bois , & on leur 
donne la couleur que l’on veut , non-feulement 
il fert d’ornement , mais il conferve le bois. Les 
colonnes qui fupportent les édifices , celles qui 
foutiennent le trône de l’empereur, ne font ver- 
niflees qu’avec cette huile. 

Le kou-chou eft un arbre dont l’écorce ferC 
à faire le meilleur papier qu’il y ait en Chine. 
Le papier commun , fur lequel ils impriment , Sc 
qui a une couleur un peu jaunâtre , eft fait avec 
une efpèce particulière de bambou , dont ils pré- 
parent les premières pouftes comme nous faifons 
le chanvre ■, ils le blanchiflent en le faifant bouillit 
dans de l’eau de chaux , Si c’eft aulfi de cette 
manière qu’ils préparent le Il n’y a point 

de papier de foie en Chine , toutes les différentes 
fortes de papiers font faites avec de l’écorce , du 
chanvre ou de la paille de blé ou de riz. Ils me* 
lent quelquefois avec cette dernière des tiges du 
typha , typha palujlris major de Gafpard Bau • 
hin , ou la queue-de-chat. Le papier fait de chan- 
vre ou de paille , fert à envelopper les marchan- 
dife^ ou à faite du carton , Si celui fait avec la 

plants 
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J)lant6 du cotonnief , fert à faire des éventails, “*• ^ 

parce qu’il n’eft pas fujet à fe fendre comme les 
autres papiers blancs» P. 

La cire blanche , produite par ün certain infeéle» 
eft une grande commodité ici. Je n’ai pas encore 
pu voir aucun de ces animaux -, ce que m’en a dit 
un de nos millionnaires qui en a lui-même élevé, 
n’ell pas fuffifant pour en donner une idée claire. 

Dans le palais de l’empereur, on re tait pas ufage 
d’autre cire que celle-là , parce quelle ne tume 
point. Les lettrés s’en fervent lorfqu’üs compo- 
fent leurs exercices pour prendre leurs degrés , 
parce qu’ils font renfermés dans des chambres fort 
petites , où ils feroient trcs-incommodés de la 
fu.mée des chandelles de fuit. Je crois que la plus 
grande confommation de cire eft due à l’ulage 
qu’ils ont de revêtir les chandelles de fuif avec. 

On fe procure cette cire en faifant bouillir dans 
un grand vafe plein d’eau , la matière que l’on a 
grattée ou râpée de deffus les branches de l’arbre 
dont les feuilles font la nourriture des infeétes 
dont nous avons parlé. 

La cire fumage , &c lorfqu’elle eft froide , on 
la retire en gateau. 

Le huit de l’arbre à fuif eft d’un grand ufage 
dans les provinces méridionales , où il eft à très- 
bon marché. Toutes les chandelles que l’on y 
brûle font faites avec i’huüe de ce huit, que l’on 

M-élan^es. N 
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P ■ ■ ■■ — ■ extrait de la même manière que la cire dont nous 
Ann. 17 ) J. yenons de parler ; & comme cette huile n’a pas au- 
t^nt de confiftance que le fuif, pour rendre les 
chandelles plus folides lorfqu’elles font faites , ils 
les trempent dans la cire ci-dcirus mentionnée , 
&c cette enveloppe les empêche de couler. A Pé- 
kin , on revêtit ainlî les chandelles de fuif. 

Les graines du yen-tchi fortent d’une plante à 
' laquelle je n’ai jamais rien vu de femblabls. LorC- 
que ces graines font à leur degré de maturité, on 
en tire une teinture d’un beau rouge , dont ils 
teignent les famés de ce beau coton que l’on vend 
ici. Ils les humeélent avec un peu d’eau chaude , 
& ils en expriment enfuite la couleur, ils font 
évaporer l’eai’ entièrement , & ils gardent le réfidu 
fec pour en faire une couleur d’eau. 

La perficaria , dont on fait l’indigo à Pékin 8c 
aux environs , mérite quelque attention ; on fait 
aulfi de l’indigo avec perficaria maculata^ qui 
fe trouve en abondance fur les bords des rivières 
& des miflèaux , mais il eft d’une qualité infé- 
rieure à celui fait avec la perficaria dont je vous 
ai envoyé des graines , & même à celui que l’on 
, fait avec l’anis dans les provinces méridionales de 
ce pays & de l’Amérique. 

Les pépins d’abrients viennent d’une efpèce 
d’arbre dont le fruit n’eft pas mangeable. Ces ar- 
bres ne font cultivés que pour ce pépin, dont on 
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tire une huile excellente pour brûler ; nous nous 
en lcrvons en falade. Ann. ij^}. 

Les hoai-t^e font les calices de la fleur d’un 
acacia bâtard , dont on tire un très-beau jaune 
en les faifant bouillir avec un peu d’alun. Le 
hoang-tchi-t:^e produit une teinture encore plus 
belle j mais le plus beau jaune de Chifhe vient 
du hoang-pe-pi , & on les prépare toutes de la 
même manière. 

. On fabrique une efpèce d’étoffe avec les cocos 
du ver-à-foie fauvage , appelé kien-tcheou. Il y 
en a une autre efpèce que l’on vend à Canton , 
elle efl: faite avec les cocons d’un autre ver ; je 
vous en ai envoyé quelques-uns l’an paflé : on les 
dévide fur un rouet , mais il faut les faire bouillir 
avant dans une forte lellîve faite avec les cendres 
de la tige du blé de farrazin, jufqu’à ce qu’on 
paiffe les féparer avec les doigts , les retourner 
de dehors en-dedans , & en retirer les fragmens 
de chryfalide. Du relie, comme cette étoffe reP- 
femble à toutes les autres , les tiflèrans fuivent la 
même méthode pour celle-ci. 1 
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Article XVIII. 

\ 

Suite de la defcrij’tlon de ce qui était contenu 
dans le cabinet de la Chine ^ par M. Hans 
Sloane^ D. M. 

Une dent de cheval-marin. 

Ann. i«sj. Un bezoar de vache, de forme ronde, & gros 

^ comme un œuf de poule, fait avec des feuilles, 

Cnbinec de . i. < i ri • • 

Chine. minces appliquées les unes lur les autres, imitant 

le vrai bezoar -, mais il fond à la chandelle , & efl; 

par conféquent fadice. 

Une paire de twee^ers d’airain. 

Un miroir de métal rond , & de deux pouces 

de diamètre. 

Une bourfe de malaga , de paille nattée com- 
me les chapeaux de paille. 

Deux probes d’os. 

Quatre crayons de la Chine , dont les Chinois 
fe fervent pour écrire leurs lettres , au lieu de 
plumes. 

Un peigne dont les dents font très-larges , fait 
d’une feule pièce de bois. 

Un peigne fin , les dents font autant de mor- 
ceaux de bois détachés , pointus à chaque extré- 
mité , & fixés par leur centre à côté les unes des 
autres. 
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Un inftrument à trois dents pour nettoyer les 
peignes. 

Une noix vomique. 

Une pierre de bambou. 

V Des livres de feuilles d’or j ces feuilles ont un 
pouce & demi en quarré, quelques mies quatre 
pouces j le papier eft le papier ordinaire de la 
Chine, fait de Ibie ou de coton. Les Chinois do- 
rent leur papier d’un côté avec ces feuilles d’or , 
enfuite ils le coupent en bandes étroites, & le 
font entrer dans leurs étoffes de foie, ce qui les fait 
paroître très-riches, & à peu de frais ; ou ils tour- 
nent CCS feuilles fur un fil de foie fi artiftement , que 
cela relTemble à un fil d’or , mais cela ne vaut 
pas grand’chofe. 

Une feuille de papier brouillard de la Chine. 

Cette efpcce de papier fert à Paris dans les hô- 
pitaux pour faire des emplâtres , & tient lieu de 
vieux linge. 

Deux inftrumens en acier pour polit les rafoirs, 
courbés & de deux pouces de long. 

Stmen phafcoli curattenjis , ou couhage pout 
guérir de l’hydtopifie. 

Un grand fcarabée noir, un papillon écarlate, 
un capricorne couleur de cendre , un locufte &C 
une phalama , une pierre à rafoir pour adoucir 
les pointes de lancettes, faite d’une efpcce do 
bois blanc. 


Ann. i«5,. 
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Ann» i<99» 

N^ ISO. 

Cabinet de 
la Chine» 


Un pinceau pour les peintres , fait de la tige 
d’une plante; 

Une bocte renfermant plufieurs efpcccs d’encre 
de la Chine. 


Article XIX. 

Suite de la defcrïpdon d'un cabinet chinois l 
par M. Hans Sloane , M. D. 

■ Il i w Des graines pour clariher l’eau : ces graines 
Ann. 1S99. fe trouvent fiir les côtes de Coromandel & de 
’ Malabar , ou l’on s’en fert pour le même objet. 
Elles font de la grolîèur d’un petit pois , un peu 
plus larges , mais plus plâtres , ayant des lîties , 
depuis leur centre jufqu’à la circonférence, comme 
la nux vomica. On les réduit en pouflîère, que 
l’on mêle avec un peu d’eau au fond d'un badin 
de terre, on remplit enfuite le badin d’eau ; telle 
bourbeufe qu’elle foit , elle fc clarifie en peu de 
tems. 

Nux pepita feu faba fanSi Ignatii ; elle eft 
de la grofleur d’une noix de mufcade & triangu- 
laire j ce fruit efl: très-eftimé dans les îles Philip- 
pines pour la guérifon de plufieurs maladies. 
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ArticleXX. 

Sur les divinités de Vile de Ceylan , faifant 
partie d'un Mémoire de M. Strachan , fur 
les Ceylanois. 

IlvCft difficile d’affirmer laquelle des deux di- 
vinités Budun o\i Sakra-dewendra , eft plus ho- 
notée par les habitans de l’île de Ceylan. Sut Ceylan, 

Sakra-dewendra eft le premier de tous les dieux, 
c’eft lui qui les gouverne , il écoutoit autrefois 
les prières des affligés & les exauçoit ; mais le 
fauteuil d’or fut lequel il étoit affis ayant été dé- 
truit , les prières qu’on lui offre n’ont plus d effet, 
parce qu’un des pieds de ce fauteuil étant de cire, 

& amolli par les prières & les pleurs des fup- 
plians , le fauteuil penchoit néceffairement vers la 
terre , & forçoit Sakra-dewendra de regarder en 
bas & d’écouter leurs demandes, & alors il les 
exauçoit. 

Ce fauteuil , qui étoit d’or pur , a été diftrihué 
aux pauvres ; c’eft ce qui fait qu’il ne s’apperçoit 
plus aujourd’hui lorfque les hommes lui adreflent 
leurs vœux, de forte qu’il y en a très-peu dont 
les prières foient efficaces. 
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N'. i»i. 


iao ABfeÉcé des Transact. philos, 

Lorfqu’il tourne fes regards vers quelqu’endroît , 
fa vue pénètre très loin , car fon front efl comme 
Suc Ceyian. la qucuc d’iin paon , remplie d’yeux -, c'eft par ha- 
fard qu’il regarde vers la terre , Sc qu’il s’occupe 
de l’efpèce humaine, & cela lui arrive très-rare- 
ment ; c’eft pourquoi les hommes font dans la 
néceftîté d’appaifer les mauvais génies par des pré- 
fens, pour qu’ils ne leur faiTent pas de mal. Je 
n’ai jamais pu favoir combien il y a de fiècles que 
ce Dow endra règne , &c combien il doit régner 
encore , car ils ne s’en occupent plus. 

Le Buduriy dont leurs Banajuts ou Bibles 
font fouvent mention , a pafle ici bas dans tous 
les corps , depuis celui d’un infeefte jufqu’à celui 
de l’homme, enfuite d’un génie, &:c. jufqu’à ce 
que par fa bonne conduite dans toiites les dilFé- 
renres natures par lefquelles il a palîé , il eft de- 
venu le premier des Dieux. 

Il y a eu trois Buduns , chaque période de leur 
icgne fe conte ainfi : il y a une montagne d’un 
demi-mille de hauteur & de fix de circonférence ; 
un oifeau vient tous les mille ans prendre un grain 
de fable, & le porte en un autre endroit, Sc cha- 
cun de leur règne doit durer jufqu’à ce que toute 
. la montagne ait été tranfportée de cette npnière 
par cet oifeau. 
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A F R I Q UE. 


Article pIiemier. 

Obfervaùons fur h cap de Bonnc-Efperance ; 
par M. Maxwell. Ann. ijoj , N'", ^lo. 

liE cap de Bonne-Efpérance , qui fait partie du -«j-. 
' Monomotapa t eft ficué au midi de l’Afrique par Ann, 1707. 
34“ 30' de latitude fud, & par 16 ” 15' de Ion- 
gitude eft au méridien de Londres. Barthelemi Uunno- 
Diaz fut celui qui en fit le premier la découverte 
l’an 1493, fous Jean II, roi de Portugal j il le 
nomma le cap des Tempêtes , à caufe des mau- 
vais tems qu’il y eflùya , & qui font fort com- 
jnuns^ fur-tout lorfque les vents font au nord- 
oueft. Mais le roi Jean lui donne le nom de Bonne- 
Efpérance, qu’il a confervé depuis , parce qu’aprcs 
que ce cap fut doublé, U conçut l’clpoir de trou-i 
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ver un chemin par mer pour aller aux Indes orien- 
tales. . 

Les Hottentots , ou les naturels de ce pays , 
font une race d’hommes diftinde de celle des 
nègres d’Afrique 5c des blancs d’Europe ; leurs 
cheveux font cotonneux , courts & frifés , leur nez 
eft plat, 5c leurs lèvres épaifles; mais leur peau 
eft naturellement audi blanche que la nôtre. Ils 
font d’une ftarure moyenne , mais ils font bien 
faits 6c très-alertes , 5c très-fveltes. Je n’en ai vu 
aucun qui fût gras. 

Ils fe barbouillentvic vifage 5c le corps avec du 
fuif ou quelqu’autre fubftance huileufe , qui , avec 
ce qu’ils font toujours expofés aux ardeurs du fo- 
leil, rend leur peau d’une couleur tannée, 6c leur 
donne une odeur lî puante, qu’on les fent à une 
diftance confidérable. Ils ornent leurs cheveux , 
qui font toujours gras 6c mal- propres , de coquil- 
lages 6c de morceaux de cuivre , 6cc. Les hom- 
mes 6c les femmes font ordinairement couverts 
d’une peau de mouton , quelquefois de la peau de 
quelque bête fauvage qu’ils ont tuée; en hiver ils 
portent le poil en-dedans , 6c en été ils le portent 
cn-dchors. Los femmes s’entortillent les jambes 
avec de la peau coupée en lifières extrêmement 
longues , 6c qui relTemblent tellement à des boyaux , 
que beaucoup d’étrangers s’y font trompés. Les 
hommes renferment leurs parties naturelles dans 
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un {ac , & les femmes couvrent les leurs avec une 
efpèce de tablier de peau ; elles portent auflî un 
bonnet de plufieurs morceaux de peau coufus cn- 
fcmble ; mais les hommes ont toujours la tête & 
les pieds nuds , excepté lorfqu’ils voyagent , & 
alors ils attachent à leurs pieds des femelles de 
peau. Leurs armes font un javelot dont ils fe fer- 
vent très-adroitement, un arc avec des flèches em- 
poifonnées , & dont la blelTure eft mortelle , mais 
je n’ai pas pu apprendre de quel poifon ils fe fer- 
vent. Leurs huttes font rondes fie ont la forme 
d’un hémilphère ; elles font faites de nattes fou- 
tenues par des pieux , fie fi baflTes , qu’un homme 
un peu grand ne peut pas s’y tenir debout; ils 
les tranfportent félon l’occafion , comme les an- 
ciens peuples nomades faifoient leurs tentes. 

D’après tout ce que j’ai vu fie ce que j’ai pu 
apprendre d’eux , ce font les hommes les plus pa- 
lelTeux'fic les plus ignorans du monde ; ils 11e con- 
noiflent aucun des arts , meme les plus groflîers ; 
ils ne favent ni labourer ni femer, ils n’appre- 
chent pas de la mer , fie fe hafarderoient encore 
moins dans un canot. Ils ne font aucun ufage du 
fer , ils ne connoilfent point de monnoie. Ils n’ont 
aucune notion ni de Dieu , ni de la providence , 
ni d’un état futur ; ils n’ont aucune tradition de la 
création ni d’un déluge ; ils ne font aucune prière 
ni làcrifice, ils n’ont pas même de rites magi- 
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‘ ques j enfin ils n’ont pas la plus petite idée d’air* 
Ann. 1707. invifible capable de leur faire du bien 

Sur le cap de leur caufer du mal; de forte que je crois 
Erpéifnc"'.''" 4^’*^ "’y ^ aucun peuple fur la terre que l’on puiflè 
leur comparer pour leur ignorance. La feule chofe 
qui ait quelque apparence de culte , efl: l’ufago 
qu’ils ont de danfer au clair de la lune lorfquo 
celle-ci eft pleine & brillante -, fi vous leur en 
demandez la raifon , ils vous donnent pour toute 
réponfe que c’eft la coutume des Hottentots, &C 
qu’ils la tiennent de leurs ancêtres. Mais fi c’eft 
pour fe réjouir de la clarté que la lune leur donne 
. & la remercier d’avoir diffipé les ténèbres qui les' 
environnoient , ou s’ils la croyent un être rationel 
& ayant la liberté de changer de forme , c’eft ce 
que je ne prétends pas déterminer. Quoi qu’il en 
foit , il eft certain qu’ils ne lui adreiïent pas plus 
qu’à toute autre chofe , aucune prière , & qu’ils 
\ ‘ ne lui font aucun facrifice. Cependant plufieuts 

voyageurs fe font fondés là-deflus pour aflurer 
qu’ils adoroient la lune ; pour moi , je n’ai pas 
vu qu’ils rendifient cette apparence de culte, même 
au foleil ou aux étoiles , & pourtant il eft proba- 
ble , que le foleil fur-tout , devoir leur paroître un 
objet de culte plus que tout autre. Les nations les 
. plus barbares comme les plus policées, en ont 
toutes été afiedrées, & Macrobe dit que le foleil 
a toujours été le principal objet de leur adoiatioiv 
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Leur profonde ignorance vient , à ce que je fup- ' 

pofe , de ce que l’Afrique a été peuplée par des 
habitans de la partie qui avoifine le plus l’Afie , sur le cap 
& plus ces peuplades fe font étendues vers les ex- 
tremités méridionales de l’Afrique , & moins 
elles ont dû avoir de commerce avec les nations 
plus civilifées de l’univers. Il eft donc probable 
que la peuplade dont defeendent les Hottentots, 
eft parvenue jufqu’en cet endroit le long des côtes * 

orientales de l’Afrique , les parties occidentales 
étant & ayant toujours été habitées par des nè- 
gres, car il n’eft pas probable qu’ils foient def- 
cendus de ces derniers j il y a une trop grande 
différence dans la couleur de leur peau. 

La feule idée de gouvernement qu’ils ayent, 
eft que le plus ancien du voifinage eft toujours 
confulté dans tout ce qui concerne l’intérêt gé- 
néral , & on fuit toujours fon avis , parce qu’il 
a plus d’expérience. 

La cérémonie du mariage fe fait ainfi : le plus 
ancien de la compagnie jette de fon urine fur le 
jeune couple, coupe au marié un des tefticules, 

& l’affaire eft finie. Ceci eft une vérité conftante , 

& j’ai pris toutes les peines poflibles pour m’en 
affurer. 

J’ai eu la curiofité de vifiter plufieurs hommes, 
j’en ai trouvé beaucoup qui n’en avoient qu’un , 
<juelques-uns qui en avoient deux , & j’ai fuppofé 
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que ces derniers n’étoient pas mariés : ce qui 
prouve que Nieuhoff' s’eft trompé , comme beau- 
coup d’autres , en aflurant que les Hottentots cou- 
poient un tefticule à tous leurs enfans mâles à 
l’inftant de leur naiflance , félon Nieuhoff', Sc à 
l’âge de neuf ou dix ans félon d’autres, & cela 
pour les rendre plus légers à la courfe -, mais je 
ne conçois pas quel peut être leur motif pont une 
pareille opération. Lorfqu’une femme accouche 
de deux enfans jumeaux , elle en expofe un , le 
lailTe mourir de faim ou de froid, & elle nour- 
rit l’autre. La raifon qu’ils donnent pour juftifier 
ces deux coutumes barbares , eft qu’ils craignent 
que leur nation ne devienne trop nombreufe. Ils 
vengent plutôt qu’ils ne puniffent l’adultère. Ils 
m’ont affuré qu’ils avoient la polygamie en hor- 
reur, quoique quelques écrivains ayent allumé le 
contraire. 

Lorfqu’ils parviennent à un âge fort avancé 5c 
qu’ils font décrépits , leurs enfans ou leurs plus 
proches parens les renferment dans leurs huttes , 
& les laiflent mourir de faim. Ils enterrent leurs 
morts avec les, peaux qu’ils ont portées pendant 
leur vie. 

Leur nourriture confifte en racines , & fur-tout 
celle que les HoUandois appellent ontee ; elle 
eft ronde , de la grollèur du petit doigt , 5c très - 
chaude dans la bouche. Leur boiflbn eft de l’eau 
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fc du lait. Lorfqu’ils tuent un mouton ou une 
vache , ils en font rôtir un peu les entrailles , ou 
quelquefois ils les mangent crues. Ils aiment beau- Sut ic c.ip 
coup le tabac Sc l’eau-cle-vie , S: s’ils n’étoient pas Erpcunc^'^ 
obligés d’en acheter des Hollandois , ils ne con- 
noîtroient pas l’argent donf ils ne fe fervent pour 
aucun autre ufage. Ils ne font point antropo- 
phages. 

Mais malgré leur ftupide ignorance , ils con- 
noillcnt plufieurs étoiles par leurs noms , qui font 
de leur invention ; ils ne divifent point le tems 
par femaines, par mois ni par années, mais par 
les faifons pluvieufes , & (i vous demandez à un 
Hottentot quel âge il a , il vous répond qu’il a tant 
de pluies. 

Ils attendent les éléphans aux endroits où ils 
viennent boire , & ils les tirent à l’œil , endroit 
qui eft le plus vulnérable. 

Ce pays produit des lions , des tigres , des élé- 
phans , des élans , mais dont les cornes ou fa- 
bots n’ont pas la propriété attribuée à ceux des 
contrées feptentrionales , des léopards , des ânes 
fauvages (1), dont quelques-uns ont la peau rayée 
de blanc & de noir , des chèvres fauvages d’une 
grande beauté , des chacals , des babouins , des 
linges , des cerfs , des vaches d’une gtolTeur ex- 


(i) Le zèbre, ejuus 
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traordinairc , des moutons fans cornes, couvert.*: 
de poils au lieu de laine, & ayant d’énormeS 
queues , la chair de ces animaux eft excellente -, 

Siir ^ 

dr Bonne- des chevaux d’une petite efpèce,, des autruches, 
des pélicans, des épetviers, des pies, des paons 
fauvages , des grues, des poules de Guinée, des 
penguins, des flamands, des canards fauvages, 
des perdrix , des faifans , des oies , des poules 
communes, des dindons & des canards domefti- 
ques , Scc. On trouve auffi des veaux marins , ils 
font courts , gros & mal faits , ils ont les jambes 
courtes , & cependant ils courent très - vite , ils 
n’ont de poils qu’autour des narines , ils ont de 
grandes dents , mais ils ne font point ennemis de 
l’homme. On ne les blelfe pas aifément , ils fe, 
^ tiennent beaucoup dans les rivières, Sc fe mon- 
trent raren\ent. On voit plufieurs efpèces de fet- 
pens ; mais ces animaux ne font, pas en très- grand 
nombre. 

Le fol produit la plupart des fruits & des plan- 
tes qui croilTent chez nous , comme des railîxjs de 
plufieurs efpèces , des pommes , des .coins , des 
olives , des oranges , des abricots , des cerifes ^ 
des aloës de plufieurs fortes , mais aucun de la 
bonne elpèce ou de celle qui produit le focotra , 
des courges en abondance , des choux , &c. plu- 
fieurs efpcces de grains , comme le froment , le 
fcigle , 5cc. que les Hollandois y cultivent. J’y 

ai 
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ai vu des lézards, des falamandres Sc des porc- 
épks : en général le fol eft propre à tout , & tout 
ce qu’on y plante y croît à merveille. • 

La compagnie Hollandoife prétend qu’elle a 
acheté ce tetrein des naturels du pays', mais com- 
me ils n’ont point de gouvernement, de qui l’au- 
roient-ils acheté & à qui l’auroient-ils payé î ils 
ont pu donner à ces pauvres gens un peu d’eau- 
de-vie & de tabac , & les Hollandois n’ont pas 
eu le fcrupule d’acheter ce qu’ils pouvoient pren- 
dre de force. Quoi qu’il en foit, ils y ont formé 
un établilTement qui fert de rendez-vous à leurs 
navires de la compagnie des Indes à leurs retours. 
Leur territoire s’étend jufqu’à foixante milles , 
outre la ville principale dans la yallée de la Ta- 
ble ( ainfi appelée à caufe d’une montagne voifine 
qui a la figure d’une table, & .qui a aufll donné 
fon nom à la baie de la Table ) , où ils ont un fort, 
un hôpital , une églife , & enyiron trois cens fa- 
milles pour l’habiter ; ils ont encore deux autres 
petites villes appelées Dragetijlein Sc Stallambufs y 
peuplées en grande partie pat des François pro- 
tellans qui cultivent tout le vin que le pays pro- 
duit , & qui fait un objet confidérable , tant pour 
la quantité , que pour fes qualités différentes ; on 
y trouve en effet des vins fcmblables à ceux de 
Bordeaux , du Rhin & de Bourgogne : ces deux 
petites villes contiennent environ il» familles. 
Mélanges. O 
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elles ont un minière Holiandoi%qui parle françoÎÀ 
^N®. îioj" compte environ 2000 perfbnnes en état d* 

Sut le cap porter les armes , & tfoo foldats, ils n’admettent 
E^pcraacfa*" perlonne dans le fort , pas même les Hollandois ÿ 
il faut , pour y entrer , être au fervice de la com- 
pagnie. Ils ne permettent pas aux Anglois de s’é- 
tablir parmi eux , quand même ils auroient été 
l’elpace de cinq ans à leur fervice , tems prefcric 
à tous les autres étrangers qui veulent s’établir 
cher eux; les Anglois font également les feuls 
exclus de ce privilège dans tous leurs autres éta- 
^ bliflemens de l’Inde. Cependant lorlqu’un navire 

anglois relâche aa Cap, ils lui fourniflent, poux 
fon argent, tout ce dont il a befoin. 

Us n’ont ni droits ni accife , mais ils accordent 
des privilèges exclufifi; celui du vin, en 170^, 
ëtoit affermé 39000 florins, &: pour l’importa- 
tion de l’cau-de-vie 3000, & ainfi du refte. 

Les feuls prix d’encouragement qu’ils donnent, 
(ont pour détruite les lions , ils donnent vingt 
piaflres pour un lion 5 c dix pour un tigre. Ils 
chafTcnt le dernier, mais ils employent la rufit 
pour attaquer le premier, & voici comme ils s’y 
prennent : lorfqu’un lion s’eft introduit parmi leurs 
troupeaux, il rue ordinairement plus d’animaux qu’il 
n’en peut manger J & il manque rarement de revenir 
la nuit fuivante pour manger le refte ; alors ils ont 
foin de drefler auprès de fa proie des embûches 
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avec des moufquets tellement difpofés, qu’en avan- * ' ' i 

çant il eft forcé de tirer la gâchette , & comme 'W* 

le canon du fufil fe trouve dirigé fur lui , il arrive „ ' 

Sut le «P 

rarement qu’il ne foit pas tué ; mais s’il eft man- “l' Bonnt. 

, r- . Li /T' -1 /- Erpéraiice. 

qué ou qu il ne loit que bielle , il tourne fa rage 

contre le fufil , il en ronge le bOis Sc imprime 

fes dents fur le fer meme , & quoiqu’il foit en 

»*tat de fe retirer , il refte fouvent trois ou quatre 

jcmrs pour attendre fi quelqu’un viendra voir le 

fucccs de fon ftratagême , & il fe jette fur lui 

s’il n’eft pas fur fes gardes. 

Il y a dans l’Inde une efpèce de pèlerins ap- 
pelés Fouquiers , qui ont fouvent occafion de tra- 
verfer des déferts , qu’on dit avoij une adrcflè * 
étonnante pour tuer ces bêtes fauvages. Lorfqu’un 
de ces hommes voit un de ces animaux s’avancer 
fut lui , il l’attend , met un genoux en terre , &c 
lui oppofe une courte pique qu’il tient avec (à 
main gauche ; l’animal , en fe lançant fur lui , fe 
précipite lui-même fur cette pique, & alors il lui 
plonge un poignard qu’il tient de fa main droite, 
dans la gorge. 

Lorfqu’un tî^re fe jette fut quelqu’un , s’il man- 
que fon coup , on aflure qu’il ne revient plus. 

On appelle mouflons les vents' qui régnent au 
cap de Bonne- Kfpérance j depuis mars jufqu’en 
feptembrc le vent foafflé depuis le nord jufqu’à 

O i 
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l’oueft , c’eft la faifon des pluies par lefquelles lef 
7o°^" comptent leurs années ; mais pendant 

Sur le cap auttcs iîx mois de l’année , le vent varie de- 
Eipétan^' puis Ic fud jufqu’à l’eft j le tems eft généralement 
très-beau , à quelques ouragans près qui vienncn»- 
des montagnes voifines. 

Le jardin de la compagnie, que j’ai mefuré, 
Sc qui a 970 pas de long & 230 de large, n’e/t 
pas aufli bien tenu qu’il l’étoit du tems du père 
du gouverneur aducl ; il tkoit alors divifé en qua- 
tre quarrés : là croilibient tous les végétaux de cha- 
cune des quatre parties du monde , chacun dans 
leurs quarrés refpedifs. Mais quoique le climat, 
le fol & la fîtuation foicnt très-favorables , ce jar- 
din eft aujourd’hui très-négligé , tant pour les 
plante? que pour les allées , qui n’ont , ni les unes 
ni les autres, rien d’extraordinaire. 

Je vis au Cap un capitaine de navire hollandois, 
appelé Teunis Gerbrant:^en. , qui aborda , l’au 
1^90, à la Terra-di-Natal f fut la côte orien- 
tale d’Afrique , fituée par 3 0“ de latitude fud , Sc 
éloignée du Cap de 800 milles j^il prétend qull 
a acheté cette terre des rois du pays pour le compte 
de la compagnie Hollandoife , Sc qu’il en a donné 
20000 florins. En naviguant enfuite le long des 
' côtes pour retourner au cap de Bonne-Efpérancè , 

il fit naufrage , mais tout fon équipage fc fauva à 
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Jterre au nombre de dix-huit -, ils fe mirent en route ^**^*"**^ 
pour fe rendre par terre au Cap, où ils arrivèrent au 
nombre de quatre , après avoir fait une route de sur le cap 
2©o milles; les autres étoient morts de faim, de EfpéHncc'* 
foif ou de chaud , deux ou trois avoient été tués 
par les Hottentots. Ils n’avoient rencontré aucune 
bête fauvage , excepté un grand nombre d’élé- 
phans. En 170 j, Gerhrants^en retourna à la 
\Terra-di-Nacal ; le roi étoit mort, fon fils ré- 
gnoit alors , il rappela à celui-ci le traité qu’il 
avoit fait avec fon père ; « Mon père eft mort , 
lui dit-il , fes peaux, c’eft-à-dire fes habits, font 
enterrées avec lui fous fa maifon que nous avons 
brûlée avec Ibn corps , l’endroit eft palilfadé, Sc 
perfonne ne peut y pénétrer : quant au traité qu’il 
a fait avec vous , c’étoit pour lui-même ,■ je n’ai 
rien à vous dire là-deffus ». De forte que Ger- 
bram^en n’infifta pas davantage. 

Je vis encore un Pruftîen nommé Ralbe ^ qui 
me dit que le fel commun dont fe fervoient les ' 
Hollandois , fe rrouvoit dans des trous où il y 
avoit eu de l’eau de pluie que le foleil avoit 
évaporée. Je ne conçois guère cela, à moins que 
l’eau de pluie ne dilTolve le fel qui fe trouve dans 
la terre, & alors ce fel refte au fond, après que 
le foleil a évaporé l’eau. Cela eft d’autant plus 
probable , qu’à cinq lieues du fort eft 1^ baie de 
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fel Saltbaj, ainfi appelée à caufc de la quantité 
de fel que l’on trouve tout en creufant la terre (i). 


Article IL 

Defcriptïon de trois voyages dans les contrées 
méridionales de l'Afrique , entrepris pour 
enrichir de nouvelles plantes le jardin royal 
de botanique de Kew ; par le fieur François 
MaJJ'ony l'un des jardiniers de Sa Majejlé 
Britannique, Ann. ijj 6 , tome 66 . 

r'" . frT“T Voici quelques détails fur mon premier voyage. 

décembre lyji-, je partis du cap Tovn 
Voyage dans Rccompagné d’un Hollandois, & d’un Hottentot 
rîd?oMie™ e *1^* conduifoit ma voiture tirée par huit bœufs , 
l’Afti^ue. feule manière de voyager dans ce pays : nous 
arrivâmes en peu d’heures dans une grande plaine 
fablonncufe d’environ 30 milles d’étendue, & 
qui, quoiqu’incapablc de culture, étoit couverte 
de plantes indigènes. En pourfuivant notre route , 
nous vîmes quantité de champs labourés & de 
vignobles. Parvenus au canton appelé Draukens- 
teen (vallée d’environ 10 hiilles de long fur j de 

(i) Voyez fuc.Je cap de Bonne-Efpérance , le voyage 
de Sparmaijs, Paris, BuilTon , 1784, 3 voh 8“. 
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^argc), nous rencontrâmes des vergers remplis d’ar- 
bres fruitiers d’Europe, que les Hollandois y ont 
tranfplantés. Ce qui nous frappa le plus enfuite, fut voyige Ami 
deux grands rochers ronds , dont chacun a plus 
d’un mille de circonférence à fa bafe , & environ l’Afrique, 
200 pieds de haut -, leurs furfaces font unies, fans 
la moindre fente , &^ormées d’un granit différent 
de celui qui compofe les montagnes^ voifines. 

Au commencement de janvier, nous arriva- 
mes à Stellenbofch , petit village frtuéà 30 mil- 
les ( nord-eft) du cap Tovnj on y trouve une 
file d’environ 30 maifons, qui forme une rue ré- 
gulière , bordée de chaque côté d’une rangée de 
chênes -, ces arbres , de la même efpèce que ceux ' 

d’Europe , ont été apportés dans ce village pat 
M. Adrien Vanderftell, gouverneur du Cap. Il y 
a , près de Stellenbofch , plulieurs fermes où l’on 
recueille beaucoup de grains & de vin. 

Nous y vîmes les fermiers occupés à battre 
leurs grains : pour cet effet , iis nettoyent une 
place circulaire de *30, 40 ou 50 pieds de dia- 
mètre, & la couvrent d’un mélange de terre 
glaife & de bouze de vache, qui ne tarde point à 
devenir fort dur. Autour de cette place ils élè- 
vent un mur de terre à hauteur d’appui , & après 
avoir étendu leurs gerbes fur l’aire, en commen-» 
çant par le centre & allant de-là en cercles con- 
centriques jufqu’au mur , un Hottentot , ami<t 
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> d’un fouet, conduit 20 ou 30 chevaux dans ce 

Ann. i77«. ^ ggfj-g jgj frotter fur les eerbes. 

Tome . r > il r 1/ *U/ ^ . 

Voyage dant lorlcju elles font dépouillées de leurs grains. 

Il partie mé- Qn nettoie alors ces derniers , & on les enferme» 
riaionale de 

l’Afrique. Cette méthode , qui , à quelques circonftanccs 
près, eft en ufage dans pliifieurs autres pays moins 
éloignés , & fur-tout en Languedoc , peut fe pra- 
tiquer fan* rifque dans cette contrée, où il ne 
pleut prefque jamais depuis le milieu d’oélobre 
jûfqu’à celui de mars. 

De-là, nous fuivîmes les hauteurs de Stellen- 
bofeh jufqu’à Hottentot - Holland , pays plat & 
agréable , entouré de montagnes de trois côtés , 
& dont le relie fait face à la baie de Falzo. On 
.voit , dans, ce canton , huit ou dix plantations 
avec de très-jolies maifons , des jardins , des vi- 
gnobles Sc des terres labourables. Nous montâ- 
mes fur les hauteurs dont je viens de faire men- 
. non, par un fentier fort roide & raboteux, que 

les payfans appellent Hottentot- HoUand-K lof .• 
parvenus au fommet , nous nous trouvâmes dans 
une fort belle plaine , coupée d’une immenfe 
quantité de. débris confumés en quelque forte 
, par le tems Sc par le vent du fud-oueft , qui y 
fouille pendant l’été avec force. Ces rochers font 
du genre du cos quadrum de Linné; ils rell'em- 
blent la plupart à des ruines de clochers ; la 
pluie Sc le vent les ont tellement minés , qu’en 
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jlufieurs endroits ils n’ofïrent que des trous. Le - 
fol tout autour eft compofé d’une terre noire mêlée 
avec du fable blanc , qui vient fans doute des dé- voyage dam 
bris des rochers. Je crois que ces montagnes font [ï/“n,Ye"dë 
les plus riches de l'Afrique pour un hotanijle ; J’Afri<iue. 
ce qu’il y a de certain, c’eft qu’on y trouve une 
multitude de plantes curieufes. Nous pafsâmeS 
enfuite le Palmet, rivière ainfi appelée par les 
payfans , du nom d’un végétal qui en couvre l’eau y 
les feuilles de cette plante reffemblent beaucoup 
à celles de V ananas , mais les fleurs ont la forme 
de celles du rofeau. La nuit fuivante , nous tra- 
versâmes une petite rivière nommée Boter-Rivier, 

Sc nous logeâmes dans une cabane où les Hol- 
landoR Sc des Hottentots étoient couchés pêle- 
mêle fur des peaux de moutons. Le lendemain 
matin , un vieux Hottentot tua un agneau gras 
pour notre déjeûner. 

Nous arrivâmes près des bains fitués au fud-eft 
d’une grande montagne appelée Zewart Berg. La • 

compagnie des Indes a fait conftruire aux envi- 
rons une aflèz belle maifon pour les malades. Ces 
eaux font bouillantes^ à leur fource , mais un peu 
plus bas elles n’ont qu’une chaleur douce. Il pa- 
roît que les habitans s’en fervent contre toutes les 
maladies fans exception , Sc qu’ordinairement elles 
leur font plus nuifibles qu’utiles. 

Après avoir traverfé le Zonder-Ejnde (ou Sans- 
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fin ) , rivière qui fe jette dans une autre appelée 
Breed, nous arrivâmes à S^reet-Milk Julley (Val- 
lée ) , où l’infpeéleur des bois de la compagnie 
des Indes a une belle maifon. Nous y fûmes très- 
bien reij'us, & nous y pafsâmes cinq jours; le 
fixicme nous allâmes voir les bois fitués à-peu- 
près au milieu d’une chaîne d’une haute montagne 
qui s’étend vers l’cft & le nord-eft de la vallée. 
Nous étions accompagnés du fils d’un fermier qui 
menoit avec lui huit grands chiens pleins de vi- 
gueur 5c de feu : ils firent partir deux loups , nous 
en blefsâmes un, les dogues fondirent auffi-tôt 
fur lui , & ne l’achevèrent qu’après un furieux 
combat de deux heures. Nous gravîmes enfuite 
des rochers efearpés & bordés de précipices j. enfin 
nous arrivâmes dans un bois fonibre , entrecoupé 
de brouflailles de toutes efpèces : les arbres de 
cette forêt s’élèvent à la hauteur de 80 à 100 
pieds, fur d’énormes maiTes de rochers perpendi- 
culaires , où l’on ne voit pas la moindre apparenco 
de terre. Il y a çà 5 c là des cafeades de plus d® 
200 pieds de haut, & qui font un bruit effroya- 
ble. A la vue de tous ces objets , je me fentis 
faifi à la fois d’horreur 6c d’admiration. La plupart 
des arbres dont j’ai parlé font inconnus aux natu- 
raliftes , 5c lorfque je les vis , la faifon n’étoit 
pas affez avancée pour que je puITe les décrix» 
çxadement. 
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J’ai fait mon fécond voyage dans le midi de 
l’Afrique avec M. Thuj|berg , médecin Suédois , Ann. 177». 
que les HoUandois avoient chargé de recueillir 
difFérens végétaux , & qui parcourt actuellement u partie mê- 
les Indes orientales pour le meme objet. Nous l'Aftique, 
nous mîmes en route le n feptembre 1773, 5 c 
levîmmes au cap Town a la fin du mois de jar> 
vier fuivant. Outre le grand nombre de plantes 
que j’ai recueillies , il en eft beaucoup qui mérin» 
tent l’attention des botanilles. 


ARTICinIII. ■; 

\yoyMge au fogimet du pic de Téne'ri ffe ; par 

M. J, Edens, Ann. vjiS ^ ^ 

Nous partîmes le 13 du mois d’août 17. . du 
port d'Oratava, à dix heures du foir , au nombre Ann. 17 tj. 
de cinq perfonnes , dont quatre Anglois & un ^ 
HoUandois, accompagnés d’un guide , qui, depuis pic dcTcDé- 
plufieuts années, fait ces fortes de voyages, de 
plufieurs domeftiques avec quelques chevaux pour 
porter nos provifions. Nous traversâmes la viUe 
d’Oratava , qui eft à deux milles du port. A trois 
heures , apres ■ avoir parcouru une route tantôt 
bonne , tantôt mauvaife , nous arrivâmes à ui.e 
croix de bois appelée la crux de Solera une Ao- 
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— /em eft une longue perche avec un troua chaqn»' 
*‘’"v '7*1 extrémité , les Efpagnols ^’en fervent pour traîiler 
' des pièces de bois , ils attachent une des extrê- 

Voyage au ^ 

pi^ de line- mités à la pièce , & à l’autre , ils attellent leurs 
bœufs; & c’eft fans doute parce que cette croix 
cft faite avec une de ces perches , qu’ils l’appellenf 
jolera. Nous vîmes le pic devant nous ; mais , 
quoique nous eulfions toujours été en montant , il 
«ous paroiflbit tout aulfi élevé que du. point de 
notre départ; la partie fupérieure, qu’on appeil» 
le pain de fucre , paroilTant toujours enveloppée 
d’un nuage blanc. 

Après avoir marché encore un demi-mille, nous 
arrivâmes fur le penchant d’une colline très-élevée 
& très-efearpée. Cet endroit s’appelle Caravala^ 
la route eft garnie des deux côtés de pins ; notre 
guide nous en fit obferver un dont les branches 
formoient la figure de l’avant d’un navire , ce qui 
a fait donner à ce lieu le nom de Caravala , qui 
fignifie vieux navire , employé anciennement en 
Efpagne. Nous apperçûmes à une nès-petite élé- 
vation dans l’air , le foufre prendre feu , & imi- 
ter une fufée ou un ferpent fait d’artifices; nous 
en vîmes autant la nuit fuivante à la Stancha , 
mais je ne remarquai & n’entendis aucune déto- 
nation. 

Nous arrivâmes , avant cmq heures du matin , 
aufommet de cette colline, où eft un grand aibro 
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3e la meme efpcce que les autres , que les Efpa- 
gnols appellent el pino de la Merenda , 'le pin 
du goûter le tronc eft brûlé, parce qu’on a 
fait du feu auprès pour cuire des viandes , & il dé- 
coule de la térébenthine de la cicatrice. 

Ces monticules font couvertes de fable , on y 
trouve une prodigieufe quantité de lapins ; on 
trouve du fable encore beaucoup plus loin en mon- 
tant vers le pic , & prefque jufqu’au pied du pain 
de fucre. 

A cinq heures trois quarts , nous nous remîmes 
en chemin , & nous arrivâmes à fix heures & 
demie au Portillo , qui , en efpagnol , fignifie brè- 
che ou coupure ; nous vîmes le pic à environ deux 
lieues & demie de nous , dont le fommet étoic 
toujours couvert d’un nuage , & notre guide nous 
die que nous étions auflî à deux lieues & demie 
du port. 

A fept heures & demie , noos arrivâmes à lai 
Faldas, ou aux bords du pic. Tout le chemin 
depuis la Stancha jufqu’à cet endroit , étoit cou_ 
vert de petites pierres groffes comme le poing , & 
quelques-unes de la grandeur d’un fchelling. Je 
m’écartai un peu de la route pour faire un trou 
& m’alTurer jufqu’à quelle profondeur étoient ces 
pierres , mais je n’en pus trouver le fond , ce qui 
me fait croire que ce lit de pierre doit être très- 
épais. 


Arfn. 1715. 
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Nous trouvâmes une quantité de pierres énôl!« 
Annj 171Î. quelques-unes à deux milles du pied du pic, 

^VojaRe'iu notre guide nous dit avoir été détachées du 
pic de Tcni- fommet , tandis qu’il étoit un volcan -, & j’ai ob- 
fervé que plus ces pierres font éloignées du pied du 
pic , &: plus elles relTemblent aux pierres commu- 
nes j mais en approchant de la montagne, elles font 
plus noires & plus dures , quelques-unes brillantes 
& polies comme des cailloux , mais toutes très- 
pefantes. Ces dernières avoient fans doute con- 
fervé leur couleur naturelle ; mais on en trouve 
d’autres qui relTemblent à de l’écume de métal , 
ce qui ne peut être l’effet que de l’extrême cha- 
leur du lieu dont elles ont été lancées. 

Quelques-unes de ces pierres ont été lancées 
de la caldera, ou chaudière du pic, quelques- 
autres d’une citerne un peu au-de(Ious , & que 
les gens du pays croyent être fans fond. 

Le mercredi matin , à neuf heures , nous arri- 
vâmes à la Stancha ; là nous nous reposâmes quel- 
ques heures. On ^ voit plufieurs montagnes appe- 
lées Afu//>eyèj à quatre ou cinq milles à l’eft du pic ; 
une autre vers le fud appelée la montana de Ré- 
jada. C’étoient autrefois des volcans , comme on 
le voit par les rochers & les pierres brûlées que 
l’on rencontre aux environs , & femblables à celles 
du pic. 

rendant que mes camarades fe repofoient, j’ad- 
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înirols la grandeur & la Angularité de cette mon- *- ' ■* 

tagne, que l’on peut vraiment appeler une des 
plus grandes merveilles du monde. A fix heures voya-e au 
dufoir, nous apperçûmes la grande Canaria à urisf' 
l’eft quart nord. 

A neuf heures nous foupâmes , & après avoir 
allumé du feu , nous elTayâmes de dormir , mais 
les uns fe plaignoient de brûler d’un côté & de 
geler de l’autre , car l’air étoit extrêmement froid , 
les autres d’être incommodés pat les mouches j 
cé qui nous furprit beaucoup , fut de trouver ces 
infeèfes dans un endroit où les nuits font auill 
ficoides. 

A une heure du matin , notre guide nous éveilla 
& nous dit qu’il étoit tems de nous mettre en 
route *, nous nous levâmes , & une demi • heure 
après nous étions en marche } nous laifsâmes der- 
rière une partie de nos gens & nos chevaux. 

Entre la Stancha & le fommet du pic font 
deux montagnes & le pain de fucre , chacune 
d’elles a un demi -mille de chemin ; les cailloux 
qui couvrent la première font très-petits , & nous 
reculions fouvent au lieu ^avancer ; mais la fé- 
condé eft compofée de rochçrs & de pierres énor- 
mes rangées confiifément. Après avoir marche 
pendant une demi -heure, nous apperçûmes ic 
pain de fucre , que nous n’avions pu voir aupa- 
ravant, parce qu’il étoit intercepté par ces deux 
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montagnes. Lorfque nous fûmes arrivés au {bm-* 
Ann. I7I5- met de cette féconde montagne, nous trouvâmes 
Voyjpe^'au terrein prefqu’uni, allant cependant un peu en 
montant jufqu’au pied du pain de fucre. 

Nous regardâmes alors à nos montres, & nous 
vîmes qu’il étoit trois heures ; la lune étoit tres- 
brillanre , & on y voyoit très-clair. Nous voyions 
au-delTous de nous les nuages qui couvroient la 
furfacc de la mer , &c qui nous paroilToient comme 
une vallée d’une étendue immenfe. 

Pendant que nous nous repofions au pied du 
pain de fucre , nous apperçûmes de la fumée s’é- 
lever de plufieurs endroits comme de petits nua- 
ges, mais qui fe diflipèrent promptement, 8c 
furent remplacés par d’autres , fortans des mêmes 
endroits ou à-peu-près. 

A trois heures & demie nous nous mîmes en 
marche pour achever la partie la plus pénible de 
notre voyage j & après nous être repofés deux ou 
«ois fois, je quittai ma compagnie & notre guide, 
& je marchai en avant. Lorfque je fus prêt d’ar- 
tiver au fommet , je fus rejoint par deux de nos 
camarades , & les autres avec le guide nous attei- 
gnirent au fommet ; il étoit alors quatre heures. 

^ La figure du. fommet du pic eft prefqu’ovale , 
le plus grand diamètre eft dans une direéfion Nh 
N. O. & S. S. E. & a environ 14© toifes de long; 
le plus petit en peut avoii 11®. Sur le fommet 
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eft un trou très- profond appelé Caldera ou chau- 
dière 5 il a environ quarante toifes de profondeur, 
en comprant dü côté le plus élevé du pic; mais 
il l’cft infiniment moins en le prenant du côté pKJeXénc- 
oppofé à Garachica. Les côtés intérieurs de * 
cette chaudière ou cratère, font très-cfcarpés , 

& dans quelques endroits ils le font autant que 
l’eft la defcente du pain de lucre. Nous dcfcen- 
dîmes tous au fond , où nous trouvâmes une grande 
quantité de pierres , dont quelques-unes de plus 
de fix pieds. Si l’on prend de la terre qui fc trouve 
dans cette chaudière , & qifon la roule encre fes 
mains en bâtons , elle prend feu & s’allume com- 
me du foutre. 

Nous apperçûmes des feux dans l’intérieur com- 
me nous en avions vu au -dehors, & en retour- 
nant plufieurs pierres , nous trouvâmes fous la 
partie infétieure de. très- beau fou.fie. Il fort une 
telle chaleur des trous dont nous avions viLpartit 
de' la fu.mée , qu’ l étoic impoffible d’y tenir la 
main un peu de rems. Au côte nord quart-d’eft 
de cette cave , nous trouvâmes une chèvre morte, 
qui , fans doute , avoit été étouffée par la cha- 
leur j notre guide nous dit que cette cave diftil- 
loit le véritable efprit de fôiifte , mais il n’en 
tomba aucune goutte pendant tout le teins que 
nous y avons refté. 

Il cft faux que l’on éprouve de la difficulté à 

Mélanges. P 
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refpirer fur le fommet de cette montagne , noUS 
(Ann. 1717. y relpirâmes aallî facilement que lî nous avions 
été au pied ; nous y déjeûnâmes , & nous y reÇ. 
pî^°dï Tén*é- tâmes en tout -deux heures & un quart. . 

Sans doute que le vif-argent doit bailTer con- 
lîdérablement à une fi grande élévation , mais je 
n’avois point de baromètre. 

Jufqu a ce que le foleil fût levé , l’air fut 
auflî froid que je l’ai vu dans les hivers les plus 
rigoureux en Angleterre. Il tomba , pendant tout 
le teins que nous reftâmés en cet endroit , une 
rofée fort abondante jufqu’au lever du foleil ; mais 
le ciel étoit par tout très-clair. Un peu après le 
lever du foleil, nous vîmes l’ombre du pic qu> 
s’étendoit fur la mer jufqu’à l’île de Cornera , S® 
l’ombre de la partie la plus élevée , ou du pain 
de fucre lui-même, paroifloit imprimée dans la 
ciel même , ce qui nous parut fort extraordinaire } 
mais comme il y avoir quelques nuages au-delTous 
de nous , nous ne pûmes dillinguer d’autres îles 
que la grand-Canaria & Cornera. 

A fix heures du matin , jeudi , nous defeendî- 
ines du pain de fucre ; à fept heures nous arri- 
vâmes à la citerne que l’on dit être fans fond, 
mais notre guide nous affura que cela étoit faux, 
8 c qu’il l’avoit vu fept ou huit ans auparavant, 
lors de la grande éruption qui arriva dans cette 
lie , & qu’au moment où nous y étions l’eaii n’avoit 
pas plus de la pieds de profondeur. 
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> On voit fur l'un des côtés de cette cave , une — -■■■'“‘‘'‘X 
ifubftancc blanchâtre que notre guide nous dit être 
du falpêtre. Nous remplîmes une bouteille de cette voyage iu 
)Cau , Sc nous y mîiiies un peu de fucre* mais je 
tj’ai jamais rien bu de fi froid. 

Un peu fur la droite dans l’intérieut .de cette 
tave, eft une montagne de glace en forme de 
pain de fucre , & je crois que c’eft par cet endroit 
que l’eau entre dans cette citerne. 

Nous rencontrâmes fur notre chemin une autre > ’ 
cave à trois ou quatre milles du pic, où l’on 
voit des fquclettes & dès os humains ; les gens 
du pays affûtent que cette cave contient des os 
de géans ; mais comme nous n’y fomrnes pas en- 
trés , & que nous n’en connoilfons pas la pro- 
fondeur , nous ne pouvons pas dire ce qui en eft. 

Nous arrivâmes au port dont nous étions par- 
tis , a fix heures du loir , le 1 5 août 1715. 
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Article IV. 


^uejîions fur l'Egypte i par Thomas Henshan f 
écuyer^ ' 


i**, 'S’il pleut dans ce pays , & dans quel temrf 


Aan. i«7. dê l’année î Si la pluie rend l’air fain ou raal- 


N«. n. 


Qucilient 
for r£gyp:c. 


fain.? 


z“. Examiner le nitre que l’on y vend ; quelle 
affinité il a avec le falpctre commun •, d’eflayer, 
en le diflolvant dans de l’eau chaude , le filtrane 
Ênfuite, le réduifant à moitié en le faifant bouillir, 
& le mettant enfuitc fur un plateau de terre dans 
tin lieu froid pendant deux jours , d’effayer , dis je, 
■s’il ne fe changera pas en criftal ; en envoyeç 
Une petite quantité en Europe. 

Si la terre fur les bords du Nil , confcrvéa 
& péfée tous les jours , pcfe plus depuis le 17 
de juin, & fi fon poids augmente à mefure que 
le fleuve s’élève ? 

4°. Si la pefte , quélquè violente qu’elle foit , 
celTe tout-à-coup le jour que l’inondation com- 
tnencc î 

4°. S’informer particulièrement de la manière 
de faire éclore les œufs en Egypte , comment on 
prépare la fiente de chameau dans laquelle on les 
met ? combien de fois on les retourne î comment 
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•fn les couvre , s’ils font couverts pendant vingt ■* 

6 c un jours comme les oeufs de poule chez nous } 

Si les petits font audl forts Sc aufll parfaits que QueiUont 
les nôtres; & lorfque le contraire arrive, fi cela 
Be vient pas de ce qiron ne les remue pas avec 
affez de précaution lorfqu’ils font très-tendres i 
Prendre un plan de la manière dont les chambres 
font échauffées par des tuyaux. Quel eft le trai.. 
tement des petits depuis qu’ils font éclos jufqu’à 
ce qu’on les rende à ceux à cfÊ ils appartiennent ) 
favoir s’ils ne font pas couver leurs œufs par des 
poules comme nous faifonsî ' 

6 °. Si la grande quantité d’ambre jaune que 
l’on vend au Caire , vient d’une gomme que l’on 
extrait d’un arbre qui croît en Eg\pte ou en Ethio- 
pie , comme Bellonius l’afTure d’après Diodorc do 
Sicile ? Et fi , outre les diôérens animaux que 
l’on trouve contenus dans cet ambre j on y voi| 

«ulll des parties d’écorce d’un arbre 

7°. Faire des recherches fur un certain arbre 
qui croît aux environs du Caire, & qui porte us 
fruit rempli d’une laine plus fine que la foie, ^ 
dont les Arabes font une étoffe plus douce qu* 
la foie , & plus blanche que le coton. 

Ü". Si les crocodiles qui ont jufqii’à 30 pieds 
de long , font éclos d’un œuf pas plus gros que 
celui d’un dindon î 

5°. S’il eft vrai que ïichneumenon , ou le rat» 
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'w d’eau d’Egypte , puifle tuer un crocodile en en» 
Ann. i<«7. (jgnj Pa gueule , & fe faifant un palTage juÇ- 

Queiiions l’sutre extrémité, comme les, ^ciens nous^ 
lùr i’Egypte, l’alTurent î 

13 °. S’il eft vrai que les Arabes charment le 
crocodile , ou s’il y a fur les bords du Nil quel- 
ques falilmans au-delà defquels cet animal nç. 
peut pafler } 

1 1°. Faire des recherches au Caire fur plufieurs 
drogues très-comirifces en ce pays, & inconnues 
en Europe , , telles que l'acacia , le calamus odo" ■ 
ratas , Varnomum , le cafius y le ben album , & 
plufieurs autres î 

I i°. Si le palmier femelle ne porte aucun fruit 
à moins qu’il ne croifle auprès du mâle î 

i3‘. Si le vendrcdi'faint , on voit encore, à 
cinq milles du Caire , des jambes & des bras de 
corps humains fortir de la terre, & quelle eft la 
manière dont fe pratique une pareille impofture l 

14°. Si. les enfâns qui naillènt dans le, huitième 
?nois , vivent ordinairement î 
. 15”. Examiner les fenures en bois que l’on dit 
çtre feites avec autant d’art que celles en fer. 

1 6°. Obfervcr le cours des eaux , tant de 1 ^ 
Méditçrrançe-que de la mer Rouge, 
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lettre de M. Edouard Wortley MontaîgUy 
membre de la fociété royale ^ à M- Guillaume 
If^atfon de la S. R, , contenant le journal 
de fon voyage du Caire en Egypte y aux 
Montagnes ; écrite dans le déjert de Sinaï^ 
Lue le ^ janvier fjSS^ 

En partant du Caire , je pris la route vulgaire- 
ment appelée la route des Enfans d’Ifraclj il y 
en a deux autres, l’une au nord de celle-ci, que 
prennent les pèlerins qui vont à la Mecque, & 
l’autre au fud , mais qui n’eft pas fréquentée , 
parce qu’elle ne palTe pas par Suez. Après vingt 
heures de marche , nous pafsâmes un défilé quo 
pénétrèrent les enfans d’Ifraçl pour arriver aux 
montagnes de Maxaty *, car ces vallées, lî l’on en 
juge par ce quelles font actuellement , auroient 
été impraticables aux charriots de Pharaon. Ce 
défilé ou cette ouverture conduit à une plaine 
appelé^ par les habitans , Badée , qui , en arabe , 
lignifie quelque chofe d’extraordinaire, principe 
ou commen cernent 

A Suez, je trouvai une occafiori d’aller à Toi 
par mer , je la faifis avec empreflement , parce 
qu’étanî plus près du lieu par où l’on fuppofe que 

• P 4 
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~ les Ifraélites font entrés dans le golfe , & ayant 
Tome"<7.*' milieu de ce golfe , une vue plus diftinéte des 
Voyage aux ^cux rives oppofées , je ferois plus en état d’^alTeoir 
Montagnes.., jugement lut un événement auflî remar- 

quable» Je voulois en outre prendre les point» 
de vue , la pofition , & fonder la profondeur du 
canal. 

Lorfque nous arrivâmes en fece de Bâclée, jo 
vis une plaine avec une petite élévation au mi- 
lieu , capable de contenir les Ifraélites. J apperçus 
auiîi quelques ruines ; le capitaine & le pilote me 
dirent que c’éroit-là l’endroit où les Ifraélites • 
avoient paifé la met Rouge, & que les ruines 
étoient telles d’a.n monaftète qui avoit été bâti 
en cet eu iroir par les chrétiens, en mémoire de 
cet événement ; ils ajoutèrent qu’il y avoit d’ex- 
V celiente eau fraîche. 

11 y a le long de cette côte un courant tres- 
' fort qui porte au fud-eft , & fur l’autre bord il 
forme un tourbillon dans lequel les matelots di- 
fent que plufieurs navires ont été entraînés SC 
perdus dans des tems de çalme. Ce tourbillon eft 
à-peu-pres à fix milles au nord du cap ïyarondel i ‘ 
il y a au-deffous un banc de fable qui forme une 
île lorfque les eaux font balles. On appelle cç 
tourbillon le puits de Pharaon , c’eft là où l’oij 
dit que fon armée a été détruite. Nous mouillât 
mes pat quinje bralTes d’eau à un mille de demi 

• 
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de terre , entre ce banc de fable èc le puits de 
Pharaon au nord du cap Karondel. 

Ici la côte de l’eft commence à être efcarpée ; 
la côte d’Egypte, depuis Suez jufqu’à I3adée,cft 
auffi très-élevée & hériflée de rochers ; de forte 
«ju’il n’y a aucun endroit fut cette côte propre à 
un embarquement ou un débarquement , qu’à Ba- 
dée ou à Suez. 

Ici la mer eft toujours à fa plus grande hau- 
teur lorfque la lune eft au méridien , &c elle deC- 
cend pendant lïx heures. A Suez , elle monte juf- 
-^u’à la hauteur de lîx pieds , dans les grandes ma- 
tées , de neuf pieds , &c dans les mois variables , 
l'avoir , depuis le commencement de novembre 
jufqu’à la fin d’avril , elle monte quelquefois de 
douze. Depuis le commencement de mai jufqu’à 
celui d’octobre , il règne conftamment un vent de 
nord qui commence lorfque le foleil fe lève , &c 
s’appaife lotfqu’il fe couche -, il fouffle quelque- 
fois avec beaucoup de violence. Le fefte de l’année 
les vents font variables , ceux de fud &: de fud- 
liid-eft , qui Ibnt les plus forts , viennent de la 
grande mer par le détroit de Babel Mandel ; je 
fuppofe que ce vçnt, en empêchant les eaux de 
fç décharger dans la mer des Indes , eft la prin- 
cipale caufe de ces marées extraordinaires. 

La côte d’pgypte -occidentale , ou Thébaïque , 
depuis Badée jufqu’à Tor, qui eft fur la rive orien- 
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» !-. -S . . 11 » taie , eft trcs-montagneufe & efcarpée ; & c’eft î 
Elim,qui eft fituée à l’extrémité feptentrionale 
Voyage aux la bals de Tor, que fe termine la chaîne de 
montagnes qui commence fur la côte orientale à 
Karondel. Je ne parle point d’Elim ni de Tor, 
ni des productions maritimes de ce golfe , mon 
delTein n’étant que de donner mes obfervations 
fur Sharme , Menée , & Dzahal , Kadesh-Barnée , 

. la pierre que Moïfe frappa deux fois , & fur les 
ieferiptions, Je dois cependant dire qu’il eft im- 
poflîblc de voir de cet endroit , le mont Sinaï^ 
proprement dit , feulement la chaîne ou le grouppa 
de montagnes dont il fait partie •, cette chaîne 
forme de ce côté toute cette langue de terre quo 
l’on appelle communément & en général 1^ mont 
Sinaï. 

Le jardin des moines du mont Sinaï à Elim , 
rapporte , en dattes feulement , vingt mille piaf-, 
très par an. 

Nous mîmes environ huit heures à traverfer 1» 

I plaine, & nous arrivâmes aux montagnes de Si- 
naï. Elles font compofées de granit de différentes, 
couleurs. 

A l’entrée d’un défilé fort étroit , je vis fur une 
grande pierre de granit détachée , une inferiptioa 
en caraélères inconnus , dont a parlé , à ce qùe 
je crois , le doûeur Pocock , évêque d’Offory. 
Mais comme les lûaéütcs ne connoiffoient pas 


/ 
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J 'écriture , lorfqu’Us pafsèrenr par ici, je ne la 
jugeai pas alTez importanre pour ni’y arrêter ; quel- 
ques Arabes me dirent quelle avoir rapport à une 
bataille donnée entr’eux •, & en efFet , je ne vois 
dans l’biftoire aucun événement auquel elle puilïè 
avoir quelque rapport , elle n’eft compofée d ail- 
leurs que de cinq ou fîx mors. Nous arrivâmes 
au couvent du mont Sinaï , & après les difficultés 
dont les autres voyageurs ont feit mention , nous 
fumes admis avec les cérémonies ordinaires, on. 
nous fit voit tous les bâtimens dont je donnerai 
les plans & les élévations. Je dois dire en paf- 
fanr, que ces moines ne font point du tout con- 
venus avec moi qu’ils fufient pour quelque chofe 
dans l’impreffion du pied du chameau de Maho- 
met, que l’on voit fur un morceau de granit j U 
ne paroît pas que l’on ait jamais employé le ci- 
fçau^ car la furface, où, pour m’exprimer ainfi, 
l’écorce du granit eft par-tout entière & dans fon 
état naturel ; & l’on fait que fi cette peau ell une 
fois enlevée , elle ne revient jamais ; c’eft un jeu 
de la nature rrès-curieux , & que les Mahomé- 
tans ont lait tourner à leur avantage. 

- Meribah eft aufli étonnant, j’ai examiné avec 
tittention les bords de fon ouverture , & je me 
fuis aflùré que ce canal a été entièrement formé 
par le cours des eaux , & à la fimple vue , il eft 
facile de fe convaincre que cç n’eft pas un ouvrage 
de l’art, 
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» '■ ■ i - 'i.s- De toutes les crevaffes opérées par les eaux dans 
Ann. i7«ï, rochers , je n’en ai point vu de plus curieufes 
Voyageaux cellc-ci , Celle de Jérufalem, & les deux que: 
Momagnei. pon voit dans le rocher que Moïfe frappa deux 
• fois. 

Je m’étois informé du capitaine & des deux 
pilotes que nous avions à bord , de la poluion. 
de Sharme & de D^hal , fur la côte occiden- 
tale de la branche de l’eft de la mer Rouge , 5 c 
ils m’avoient dit qu’ils avoient fouvent été forcés 
par les vents dans le golfe Elanitique ^ ou la bran- 
che de l’eft de la mer Rouge, jufqu’à Sharme 
Sc quelquefois jufqu’à Di^ahal ; qu’ils faifoient en 
fix heures le chemin depuis le cap Mahomet, qui 
eft la partie la plus méridionale de la péninfule , 
jufqu’à Sharme y 8 c comme ils faifoient alors (cac 
c’étoit toujours dans un gros tems ) deux fois pliu 
de chemin qu’ils n’en font ordinairement. Oo. 
peut eftimer ce chemin à quarante-huit milles * 
ce qui placeroit Sharme au nord de Tor. Cat> 
Tor eft par ij° 5 5', le cap Mahomet eft à trente»: 
milles au fud de Tor, c’eft à-dirc, par 17” 15', 
Sharme eft à quarante huit milles dans une direc;- 
tion ptefque nord & fud de ce cap -, cet endroic 
eft donc par 28° 1 2' à l’eft-nord-eft du mont Sinai\ 
Le port eft affez vafte , entouré de montagnes, 
très-élevées j l’entrée en eft très étroite , &: il y 
a par-tout beaucoup d'eau. ^ l’abii^de tou^ 
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«rents; les marins n’y mouillent point, ils atta- 
chent feulement leurs cables aux rochers. On y 

/ Tome <7, 

trouve de très-bonne eau , quelques habitations vcyjgsau» 
fur le penchant des montagnes , & un village alTez 
confidérable fur le fommet de l’une d’elles, ce 
qui relTemble alTez à l’idée que l’on nous donne 
de Ne/l-Ken. 

Dzahal cft fitué quarante-huit milles plus loin 
fin remontant le golfe j elle eft par conféquenc 
par 2 ÿ“ de latitude. Son port eft beaucoup plus 
grar^ que celui de Sharme y & quoiqu’il ne foie 
pas environné de montagnes comme celui-ci, il 
n’en eft pas moins sûr. On y voit un puits d’une 
très-haute antiquité, dont l’eau eft très -bonne; en 
y voit encore beaucoup de ruines, l’on die 
qu’il y a eu en cet endroit une ville conlidéra- 
ble. 11 n’y a plus aujourd’hui aucune habitation, 
excepté un camp Arabe capable de contenir en- 
viron zooo hommes. Il y a une route de là à Jé- 
rufalcm , qui étoit autrefois très- fréquentée. Voilà 
tout ce qu’ont pu me dire le capitaine & les pi- 
lotes fur ces deux endroits. J’ai depuis interrogé 
les moines & les Arabes fur ces ruines &c fur ces 
même? villes , que l’évcque d’OlTory fuppofe être 
Kadesk-Barnée. Les premiers me dirent feule- 
.ment que depuis plulieurs années ils ne recevoienc 
point de poillbfi de cette ville , qu’elle étoit éloi- 
gnée de iem moaâllèie de deux petites journées^ 
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L - mais que la route étoit difficile & irtontagncule ( 

^orae*«r ^ y a un peu 

Voyage aux de quarante milles. Quant aux Arabes, ilS 

toomagiiei. conviennent de la diftance , mais ils prétendent 
que c’étoit autrefois une place importante , qu’ellé 
étoit le féjour de leur prince , dont Moïfe épouiâ 
la fille, lui fuccéda enfuite, & fut le plus grand 
de tous leurs prophètes. Les Arabes regardent 
Moïfe comme le premier de leurs prophètes , Sa- 
lomon le fécond , Mahomet le troifième , le Chrift 
le quatrième , enfuite viennent ceux dénommés 
dans la Bible. Quant à Di^ahal , les moines 
croyoient qu’elle étoit éloignée de quatre jour- 
nées , & qu’il y avoit une route de cette ville à 
Jérufalem , & comme les Arabes en ont dit la 
meme chofe , on peut fuppofer que cette diftance 
eft d’environ quatre-vingts milles. Je leur fis beau- 
coup de queftions fur les ruines qui pouvoient 
fe' trouver dans les environs : ils mé dirent qu’il 
y en avoit de confidérables à 4e milles de Sinaï, 
à moitié chemin de Ds^ahal; niais j’imagine que 
Kadesh doit être beaucoup plus près de Jérulà- 
lem. J’aurois bien fouhaité vifitcr moi-même tous 
ces endroits, mais comme les quatre differentes 
tribus Arabes qui habitent ces pays , font en guerre 
les unes contre les autres , je n’ài pu me procurer 
de guide. J’efpcre être plus heureux dans un autre 
voyage , car tout ceci n’eft qu’ouï-dire 5 cependant 
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^ comparant toüs ces rapports avec l’Ecriture, , j 

je crois qu’on en peut conclure que n’eft Ann. i 7 «. 

autre chofe que l’ancienne Micüan , & Mecnah 
& D^ahal , Erjongeber. Quant aux ruines inter- Monujn^ 
méiiiaircs, je ne puis former aucune conjedurci 
mais je crois avoir découvert que Kadesh-Barnét 
devoir être fituée ailleurs que là, car les Ifraé- 
ütes étoient prêts d’entrer dans la terre promilê 
lorfqu’ils reçurent l’ordre de retourner fur leurs 
pasj& lorfqu’ils furent arrêtés par les Moabitcs, 
on prétend qu’ils étoient à Kadesk-Barnée ; je 
ne vois aucun endroit dans l’Ecriture-fainte, ni 
dans aucun géographe ancien , Srrabon ou d’au- 
tres , qui ferve de limite entre ce promontoire 
& la terre promife , & qui foit placé fi loin ; cela 
d ailleurs ne pouvoir pas etre ,• puilque ces ruines 
ibnt à près de foixanre & dix milles de cette terre. 

J1 y a deux routes qui vont du mont Sinaï à Jérulà- 
iem , l’une par Pharan , l’aurre par DT^ahal ; celle 
de Pharan eft de onze jours de marche, dont deuï 
depuis Sinaï jufqu’à Pharan , trois de Pharan à 
une dation appelée par les pèlerins de là Mecque 
Scheich^'Alï , une & demie de là à des ruines 
confidérahlcs , allant toujours au nord , & tour- 
nant enfuite un peu vers le fud ; îl refte quatre 
jours de marche jufqu’à Jérufalem , eiï pàffant par 
Pielron , en lailTant le lac Afphalique fur' la droite. 

I. autre route eft plus longue , parce' qu’elle eft 
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P — plus montagneufe , mais elles fe réunilTent toutes 
Ann. i7«<. jgjjx aux mines , & paffent également pat 
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Voyigeaux Scheich-Ali. 

♦lontagne». jg na’informaî de tous ces détails pendant mol» 
féjour à Jérufalem , & l’on me dit la meme chofe * 
avec cette addition , que les Mahométans de Jé- 
lufalem qui alloient à l i Mecque , paffoient pat 
cette route pour joindre la caravane du Caire à 
Schàch-Ali. Cette fitaation eft tout-à fait oppofée 
à celle de Kadesh-Barnée, telle quelle fe trouve 
dans toutes les cartes géographiques ; cette ville 
doit fe trouver en-dehors du mont Sinaï, au lieu 
où les Moabites rencontrèrent les Ifraélires , lorf- 
qu’ils travecfoient le mont ffor, aujourd’hui Aca-^ 
ha , laiflant le lac Afphaltique au nord & fur leut 
gauche. Ajoutons que la tradition des Arabes dit 
qu’ils oafsçrent par cette route ; c’eft pourquoi je 
penfe que Kaldesk-Barnée doit être près de là. 
On y trouve un grand nombre de ruines qui ne 
peuvent- pas être celles d’aucune autre ville', cat 
Petra doit être plus à l’eft entre le lac Afphal- 
tique & ,lc golfe Elanitique : enfin , pour ne rien 
négliger je denwndai aux Rabbins de Jérufalem 
• où ils plaçoient Kadesk-Barnee , Si ils me nom-t 
mètent. ces ruines. 

. En partant du mont Sinaï, nous prîmes la route 
de Sckeick-Salem , Sc après avoir pafie la pierre 
de Mahomet , nous arrivâmes dans une Tuperbe 

vallée , 
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Vallée , où je crois avoir découvert la manne j 
mais je parlerai de cela ailleurs. Nous y coucha- 
mes , & nous n’en partîmes qu’au jour , parce que 
je ne voulois pas palFer fans examiner le rocher Montagnes, 
que Moïfe frappa deux fois. Je cherchai par-tout, 
je m’en informai des Arabes qui nous condui- 
foient, mais aucun d’eux ne put me l’indiquer. 
J’apperçus quelques infcriptions gravées fur des 
rochers dans les montagnes , dont les caradères 
étoicnt les mêmes que ceux du mont Sinaï, de 
Meribah , &c. publiés par l’évcque d’Oflbry. A' 
quatre milles de Pharan, nous pafsâmes au tra- 
vers d’une ouverture faite dans un rocher, cha- 
que côté refl’emble à un mur perpendiculaire de 
quatre-vingts pieds de haut, &c l’ouverture eft 
elle-même de quarante pieds de large. C’eft-là, 
je crois , que les Woiites furent frappés , à quatre 
milles au-delà des ruines aduelles de Pharan. 

Nous avions toujours été en defcendant depuis Me- 
ribah jufqu’ici j on voit prefque par-tout le lit d’un 
ruilTeau qui fe remplit d’eau à la fuite des pluies, 
mais il tourne fubitement à l’oueft un peu avant 
d’arriver à cette ouverture , & fes eaux fe jettent 
dans le défert que l’on traverfe en fortant de Tôt. 

Entre cette’ ouverture & Pharan , il y a plulîeurs 
fburces -, on voit le lit de la rivière dont parle 
S. Paul -, il paroît que fes eaux couloient de Me- 
ribah jufqu’à environ ùx milles de Pharan. Après 
Mélanges, Q 
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■ avoir marché quelque tems dans le lit de cettff 

^n. l^66. ^ qyj pQyj |qj 5 ^ Cçg ^ j’apperçus une 

Voyage aux pierre à-peu-prcs femblable à celle de Me- 

Mon:agnci. xibah j elle étoit fur notre droite , & à quelque 
diftance de la montagne , je remarquai qu’elle étoit 
couverte de petites pierres ; lorfque les Arabes ont 
quelque vénération pour une pierre ou rocher , 
comme celai de Mahomet, après avoir fait leur 
prière , ils placent dclTus plufieuts petites pierres 
• polies ; je leur demandai ce que c’étoit , & ils me 

répondirent que c’étoit hagar Moufa , la pierre 
de Moïfe ; je leur obfervai que cela ne pouvoir 
pas être , puifqu’elle étoit dans Kephidim ; mais 
ils me dirent que celle de Kephidim étoit bien 
aulfi la pierre de Moïfe , mais que celle-ci étoit 
celle qu’il avoit frappée deux fois. Je leur deman- 
dai quelle étoit l’étendue du eburs de cette ri- 
vière , dont la diredion eft fud-fud-eft ; ils me 
répondirent qu’elle alloit jufqu’aux ruines en quef- 
tion , qu’elle palfoit par Schech-Ali , & de là à 
la mer : de forte qu’il faut que la fource de cette 
rivière foit ici , & non pas à Pharan ; Sc quant 
au lit de la rivière qui coule depuis Pharan juf- 
A qu’ici , il faut qu’il foit formé par les torrens qui 

defeendent en hiver des montagnes. Si c’eft là, 
comme je le préfume , la rivière mentionnée pat 
. S. Paul, ce rocher doit être le fécond que Moïfe 
a frappé ; &c Ci cette rivière palfe par les ruines , 


Voyages. 143 

<ommc je n’en doute nullement , ces ruines doi- 
vent Être celles de Kadcsh Barnea ; & fi encore 
elle va jufqu’à la mer , ce ne peut être que la ri- voyage aux 
vicre Rindcolura , qu’Eraftothènes fuppofoit être Montagne», 
formée par les l?ics d’Arabie , parce qu’il ne con- 
noiflbit pas fa fource miraculeufe. Strabon doute 
de l’exiftence de cette rivière , parce que fon lie 
ëtoit à fec depuis le tems que les Ifraélites étoienc * 
entrés dans la Terre promife, & la tradition de 
cet événement étoit alors perdue. Voyez l’AlTyrie 
de Strabon , édition de Cafaubon , p. 5 , i o . . . 1 
Cette conjeâiurc pourra paroître hardie, mais elle 
concilie l’Ecriture-fainte avec l’ancienne géogra- 
phie, elle vient de plus à l’appui du fentimenC 
que c’eft-là le fécond rocher que Moïfe frappa 
deux fois. Quant aux ruifleaux qui fe trouvent 
entre l’ouverture dont nous avons parlé , & Pha- 
ran , ils n’exiftoient certainement pas du tems de 
Moïfe , ou s’ils exiftoient , ils étoienc bien loin 
de fuffire à un fi grand nombre d’hommes. Nous 
defeendîmes dans une vallée qui s’étendoit au loin 
vers l’oueft & du côté de la mer; nous traver- 
sâmes partie d’une autre vallée, le déferrde 6’i/i, 
qui fépare les montagnes de Pharan de celles qui 
font le long de la côte , 5c la même plaine que 
nous avions déjà pafiee en forçant de Tor, A peine 
avions -nous fait une heure de chemin dans ces 
montagnes , que nous apperçûmes fur notre gau- 

Qz 
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^ che un petit rocher fur lequel étoient gravés , 

^Tome'I?** peints comme fut l’autre, des caraclètes 

Voyage aux inconnus; Sc dix minutes apres nous entrâmes 
moiuagnes. dans une grande vallée qui s’étendoit du nord au 
fud , donc tous les rochers qui la bordent à l’oc- 
cident font couverts de caraélcres ; c’eft - là ce 
qu’on appelle Gebel el macatat ^ ou les monta- 
^ gnes écrites. En examinant ces caraftères , je fus 
un peu furpris de les trouver mêlés de figures 
d’hommes & d’animaux, ce qui me convainquit 
qu’ils n’ont pu être l’ouvrage des Ifraélites , car 
Moïfe ne leur auroit certainement pas permis de 
graver des images immédiatement après avoir reçu 
le fécond commandement ; d’ailleurs nous ne 
voyons nulle part qu’ils eulTent alors des caradè- 
res, à moins que quelques-uns d’eux n’euffent des 
Egyptiens la connoillànce des hiéroglyphes ; mais 
ces figures n’y ont aucun rapport. Il eft difficile 
de deviner le fens de ces infcriptions , & je doute 
que , fi jamais on y parvient , elles foicnt bien 
importantes. S’il étoit permis de hafarder quel- 
ques- conjectures lur ce fujet, je croirois que ces 
caractères n’ont pu être gravés ni par les Ifraéli- 
tes , ni par les Mahométans , pour les raifons que 
je viens d'alléguer , & s’ils l’ont été par les Ma- 
hométans , ils devroieiu avoir quelque relTem- 
blance avec les caraClêres euphiques , qui étoient 
en ufage dans la langue arabe avant l’introduClion 

D O 
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clcs lettres arabes dont ils fe fervent aduellement. '■ ' ' 

Les premiers manufcrits de l’Alcoran étoient en xome'j^" 
carailcres euphiques; il y en a un très-beau au veyageaux 
Caire , que je ne pus me procurer , parce qu’il 
eft dans la grande mofquée , & l’Iman ne voulut #• 

pas l’enlever à moins de 200 fequins. Les carac- 
tères farrazins ne leur relTemblent pas davantage , 

& font d’ailleurs plus modernes. Je crois donc 
qu’il eft très-probable qu’ils font des premiers 
fiècles de la chrétienté, 6 c vraifemblablement 
des premières années de fon inftitution , dans le 
tems que les pèlerinages à la montagne de Sinaï 
étoient très-fréquens parmi les Juifs nouvellemei ç 
convertis : c’eft pourquoi je les jugerois des ca- 
xadères hébreux dont le peuple fe fervoit à Jéru- 
fàlem du tems du Chtift. Je les fis voir à quel- 
ques Rabins lors de mon féjour à Jérufalem , & 
ils furent de mon avis j mais je lailTe à de plus 
habiles que moi à juger cette queftion , car il 
me paroît beaucoup plus aifé de prouver que ces 
inferiptions ne font pas telle ou telle chofe , que 
de détcrnûner ce qu’elles font réellement. Il n’eft 
guère probable qu’elles fuient du tems de fainte 
Hélène , car elles auroient quelqu’analogie avec 
les caraétères grecs , & elles n’en ont point. Peut- 
être penfera-t-on que ce font d’anciens caraiftèrcs 
égyptiens , qui ont été écrits par la colonie qui 
pafla d’Egypte en Chine j je n’entreprendrai point 

Q 3 
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»" ' “■ de difcuter cette opinion , mais entr’autres objec- 
^n. l^i6. qu'on peut oppofer , celle-ci me paroît très- 
Voyage»u*x f°rte , c’eft qu’il eft plus que probable que cette 
Momagnej. colonie , s’il en eft pafle une efFeéUyement , a 
^ pris la route la plus droite depuis HiérapoUs juC- 
qu’à Elotk , qui eft le chemin des pèlerins qui 
vont à la Mecque , & le lieu où nous fommes eft 
éloigné de plus de foixante milles au fud de la 
route des pèlerins de la Mecque , à moins qu’on 
ne fuppofe qu’ils avoient des tranfports à Di^a- 
hal ou à Sharme. 

J’ai dit la raifon qui me fait croire qu’ils n’ont 
pas été gravés par les Ifraélites , & qu’ils ne pou- 
voient pas être d’une grande importance. On voit 
. fur ces mêmes rochers d’autres infcriptions en 

caractères grecs , arabes , farrafins , & une en hé- 
breu'*, celles qui font en farralîn & en arabe difenc 
feulement , tel ou telle a été ici en tel tems ; celles 
en grec difent lat^même chofe, excepté une qui dit : 
le mauvais génie de V armée a écrit ceci , ce qui 
prouve feulement que quelque parti Grec fût 
battu en cet endroit après que l’infcription y a 
' été gravée, & que les Grecs attribuèrent leur 
défaite au pouvoir magique de ces caractères , & 
comme on eft aujourd’hui très-fertile en conjec- 
tures, quelqu’un pourra bien coiîduire ici Xéno- 
phon. XTes caractères reflemblent à ceux qui font 
peints fur plufieurs endroits du mont Sina'i , à 
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Merlbah, &c. & que l’évêque d’Oflôry a pu- 

Uiés. Tome î7. 

A trois journées de là, en allant vers l’oueft, 
nous campâmes à Sarondon , ou plutôt Koron- 
del , où font les eaux amères de Marah. Je vou- 
lus m’alTurer fi les branches des arbres voifins 
pouvoient produire un pareil effet fur les eaux, 
mais elles n’ont aucun goût d'amertume -, ainfi la 
caufe doit avoir été miraculeufe. Ces eaux font 
plus amères &c faumâtes à mefure que l’on s’é- 
loigne de leur fource , parce quelles coulent fur 
un tetrein couvert de fels bitumineux formés par 
l’excefllvc chaleur du foleil, & elles deviennent 
bientôt infupportables à boire. Ce lieu, devant le- 
quel mouillent les navires, eft au-deflbus de cette 
plage de fable dont j’ai déjà parlé. 

Après neuf heures de marche, nous arrivâmes 
& nous campâmes dans le défert de Shur ou Sour : 
c’eft une tradition confiante que c’efi-là l’endroit 
où les Ifraélites fortirent de la mer ; c’eft vis-à- 
vis la plaine de Badeak , où l’on va en prenant 
le paflàge au travers des montagnes. 

Ce palfage a , d’ici , l’air d’uife grande fente , 
on l’appelle Hïroth. Je ne conçois pas pourquoi 
les Ifraélites' jugèrent qu’il fût néceflâire de pallèr 
la mer , puifqu’ils n’étoient qu’à deux ou trois 
milles de l’extrémité feptentrionale du golfe. Sa 
largeur , n’eft à Suez que do deux milles , il eft 
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ü ■ - ■ poffiblc de le traverfct à gué en tout tems ; il n’au- 
’Ann. ijif. jgjj donc pas dû arrêter une pareille multitude, ni 
noyer l’armée de Pharaon ; il n’y avoir aucune 

Voyage «ux rr ■ -i r • 1 i- 11 

Monugnet. necemte de fuivre avec des charriots & de la ca- 
valerie , des gens à pied embartaflés de leurs fem- 
mes , de leurs enfans & de leurs bagages , puif< 
qu’on auroit pu les atteindre aifément en faifant 
le tour du golfe par terre. 

Si l’on ajoute à ces raifons les noms fignificatifs 
des lieux, tels que tauriche béni Ifraiil , la route 
des enfans d’Ifracl ; Attacah , délivrance ; Piha- 
hiroth , nom fignificatif ou appellatif j Badeah , 
' miracle ou chofe extraordinaire ; bachorel Pol- 

fiim , mer de deftruéfion ; on fera convaincu quç 
les Ifraélites pafscrent la mer à Badeah & non 
ailleurs. 

Ajoutez que tout le refte de la côte depuis Sues^ 
& au-deflous de Badeah eft bordée de rochers 
efcarpés j de forte qu’il auroit fallu un autre mi- 
racle pour qu’ils pulTent defcendre dans la mer , 
& il y a un courant qui porte fur l’autre rive , & 
' qui les auroit entraînés dans le tourbillon de Pha- 
raon , où la tradition dit que fon armée fut noyée. 
La diltance de cet endroit aux eaux amères eft 
d’environ trente milles. J’ai omis de dire en Ibn 
lieu que nous n’avoni pas été aulll heureux que 
l’auteur du Journal, qui rencontra un ruifeau 
n délicieux d’eau douce, ^ trcs-agréable à boiiç. 
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hous n’en trouvâmes point ni bonne, ni mauvaife. 

AlnMoufa, qui fe fetoit trouvée fur le che- 
min des Ifraélites s’ils avoient palTé à Suez , & 
la côte en allant vers le fud jufqu’à un mille de 
Tor, étant trcs-efcarpée , tout cela me confirme 
dans l’opinion où je fuis , que c’eft à Badeah 
que les Ifraélites entrèrent dans la mer, & qu’ils 
en foitirent à l’endroit où nous fommes. 


Ann. it 664 
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Article VI. 

Relation de quelques obfervations faites dans 
la haute Egypte par des Mijfionnaires, 

Le père Charles, le père Francis & moi, nous 
avons remonté le Nil jufqu’à trois cents lieues au- 
deflùs du Caire j à deux journées au-delTous de 
la cafeade dii Nil , nous trouvâmes plufieurs tem- 
ples d’idoles , la plupart entiers &c bien confervés , 
plufieurs palais ornés de ftatues j nous comptâmes 
dans un feul endroit fept obéiifques aufll beaux 
que ceux de Rome, environ 120 colonnes dans 
une meme falle , ayant chacune cinq braffes de 
circonférence , & couvertes depuis le haut juf- 
qu’en bas , d’hiéroglyphes ôc de figures de leurs 
dieux j nous vîmes des ftatues de marbre blanc , 
quelques-unes de marbre noir, trois fois plus 
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grandes que nature , toutes ayant une épée à leur 
côté , entr’autres un homme & une femme de 
huit brades de haut , quoiqu’aflTis dans un fauteuil, 
mais bien proportionnés} deux autres de marbre 
noir repréfentanr des femmes portant un globe 
fur la tête : le tout couvert d’une cocffùre fin- 
gulicre qui leur defeendoit jufques fur les épaules. 

Nous nous arrêtâmes en deux endroits, dont 
l’un âppclé & l’autre Candion ; celui-ci 

eft un très-ancien château qui , fclon la tradition 
du pays , étoit autrefois la réfidence d’un toi , les 
avenues font ornées d’un grand nombre de fphinx 
(on fait qu'e c’étoit une idole des anciens Egyp- 
tiens , ayant la tête d’une femme & le corps d’un 
lion ) , ils ont vingt pieds de long : nous avons 
compté plus d’un million de figures différentes, 
toutes gravées de profil. Ce que nous avons le plus 
admiré , font les couleurs , qui ont confervé jufqu’à 
ce jour toute leur fraîcheur. Quelques-uns des 
temples font fi vaftes , que trois mille petfonnçf 
pourroient fe placer aifément fur le toit. 


\ 
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Article VIL 

Lettre de M. Thomas Shaw , chapelain du 
comptoir d' Angleterre à Alger , à Ai. le che» 
valier Hans Sloane , préfident de la fociété 
royale , contenant une defcriptiou géographi- 
que du royaume de Tunis. 

t 

Df)Tiiniî , j’ai voyagé vers l’oueft jufqu’à Hy- 
dra , & de -16 jufqu’à Torer, en partant par Teye- Ann. 1719. 
wére, le lac des Marques, ou le Palus Trito- ‘ 
nia , &c Gaps ; de Caps , j’ai côtoyé le bord de ° 

la mer jufqu’à Biferre, & en général j’ai eu foin ?oTaiime d« 
de vifiter tous les endroits dans l’intérieur des T*""** 
terres où j’apprenois qu’il y avoir des ruines ou 
quelque chofe de curieux. 

La guerre civile, qui vient d’éclater dans ce 
pays au moment où je me difpofois à m’en re- 
tourner par terre à Alger, m'a empêché de vifiter 
l’oueft, Thewerte ^ Lambefa y Cirta^ Sitifi^ &c. 
mais j’efpère y partcr en allant en Italie , & je ne 
négligerai rien pour faire, dans cette partie , des 
découvertes fur les antiquités de la Mauritania 
C^Jarienfis & Si^'enfis ; de la Numidie entre 
les rivières â'AmpJ'oca & de Tufca , aurti bien 
que de V Africa Propria de Pline , le Byfacium 
de Strabon &: de Ptolémée. , . ' 
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■ — ■ Le royaume de Tunis eft borné au nord & 3 

Méditerranée, à l’oueft par le royaume 
Deffript' ^ -Alger, & au fud par celui de Tripoli. lia 230 
géogrjphi- milles de long depuis l’îie de Gerba, lîtuée par 
toyauine de 3 3° 14 de latitude, jufqu’au cap Serra, qui eft 
Tuais. 3-7°i^',& ri8 milles de large depuis le 

monaftere jufqu’à Tibera; Sbeka, qui eft la ville 
la plus occidentale, eft par 7° 26' de longitude, 
& Clybea, la plus orientale, par 10® 47'aumé- 
* ridien de Londres. ■ 

De tous les géographes modefnes , Luyts 
eft celui qui paroît avoir le mieux connu fon 
étendue, en lui donnant 3® de longitude, & un 
peu plus de 4® de latitude. ,Sanfon le place 3® 
' plus fud qu’il n’eft réellement , & fon erreur 

pour la longitude eft encore plus confidérable. 
Mail ne s’éloigne que de quelques minutes au 
nord , mais il lui donne une étendue vers le fud 
jufques fous le parallèle de Tripoli , & je vois 
qu’il a été fuivi par M. de Lille , dans fa carte 
d’Afrique publiée en 1722 j mais une longue 
chaîne de montagnes, limées fur une même ligne 
& fous le même parallèle que Gerba , forment 
les limites naturelles des royaumes de Tunis & do 
Tripoli. ^ 

Si nous prenons les anciens pour guides , nous 
trouverons des erreurs encore plus grandes -, car 
^ Ptolémée ne donne qu’un degré y o minutes de 


Ann. 


1719. 
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larifiide pour l’étendue nord & fud de ce pays 
entre Carthage £c Caps, qui font prefque les deux 
extrémités ; la meme diftance entreGaps &Torer, D rcriptîoa 
plaçant pat conféquent cette dernière ville 1 1 8 
milles plus au fud que la première, tandis que je de 

la trouve 1 8 milles plus au nord : enfuite il place 
Caff’a pat 45' de latitude, & Gaps pat jo®. * 

30'j cette dernière ville fe trouve ainfi au nord 
de l’autre , au lieu que la route de Gaffa à Gapa 
eft d’environ 80 millès & dans la direèlion fud-eft. 

Je ne parle pas de Carthage , qu’il place 4® 30^ 
plus au fud quelle ne doit être, & ainlî des autres 
lieux. Il en cft de même pour les diftances en lon-< 
gitude. 

L’Itinéraire d’Antonin eft auflî fujet à plufieurS 
eontradidions , comme l’a déjà obfervé Ricciolus ^ 

Géogr. p. 7^; on ne peut pat conféquent pas 
trop y compter, quoiqu’il foit reconnu pour être un 
meilleur guide que Ptolémée -, par exemple , l’au- 
teur de cet Itinéraire met ii 6 milles de Suffecula 
à Clypea , fans doute par le chemin ÿAdrumet- 
tum , & place cette dernière ville à 1 1 1 milles de 
Clypea , tandis qu’ailleuts', dans fon Itinéraire ma- 
ritime, il ne met que 44 milles pour la diftance 
de ces deux endroits. Plus loin il dit que la route 
en droite ligne de Carthage à Cirtay en palfant 
par Laribus & Theverte , eft de 331 milles ■, ôc 
par la route à'flyrpio Regius ou Bona , qui 
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" -* devroit être plus longue , il dit qu’il n’y a que 3 i i 

'lu' C’eft donc avec beaucoup de circonfpedion 

Dcicriptioa quc l’on doit fuivre cette autorité. Pline n’entre 
qtc^'dri "' P^s Jans autant de détails que Ptolémée ou l’iti- 
**' néraire ; il ne parle qu’en général ; ainfi un voya- 
geur ne doit pas efpérer beaucoup de lumières ni 
un "rand fecours de cet hiftorien. Son catalogue 
alphabétique des villes d’Afrique , ne jettera pas 
un grand jour fur leurs diftanres & leurs lltuations, 

, car en nommant les villes' qui fe trouvent le long 

de la côte de Bjfacium, il place Adrumettiim 
8c Rufpina aptes l^ptis , infinuant par- là que Lep- 
tis eft plus éloignée que les deux autres de la 
petite Sirtys ; ce qui eft démontré faux pat Hir-^ 
tius 8c les autres auteurs. ■ 
r Mais quelqu’incertains que foient les calculs 
que l’on a faits fur ces dilférentes autorités , il eft 
probable que la province à’Adrumettiim , décrite 
par Ptolémée , eft le Byjkcium que nous cher- 
chons , 8c qui renfermoit la Blaide 8c Gereedy 
ou les pays des Dates , que Pline & l’auteur de 
llrinéraire paroiffent n’avoir pas connu , ou auquel 
ils n’ont pas fait attention. Car l’ Vj'uUtanurn , 
la Lur:^a 8C la Ziigara de Ptolémée , toutes villes 
qui confervent encore aujourd’hui leurs anciens 
noms , 8c qui font par la même latitude o^Adru- 
' 'mettum, fervent encore de limites à ce pays du 

côté du nord , comme Tojir 8c Caps y le Ti~ 
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furo & le Capi , ou Tacape des anciens , le ter- 
jTiinent au fud ; & Tœnei &c Gaffa , ou l’ancienne 
Thxne &c l’ancienne Capfa , en font les villes 
frontières & terriennes. Ceft là que Strabon pa- 
role avoir placé Bi^^acii, il fait entendre en incme 
teins que le pays des Carthaginois n’étoit autre 
chofe que la Zeugitana de Pline, contre l’opi- 
nion de quelques géographes, qui lui donnent 
une bien plus grande étendue. Quoi qu’il en foit, 
la Zeugitana , ou la plus grande partie de cette 
contrée , eft encore appelée par les Arabes , Fre- 
gea ou Frlkcea , & comme c’eft certainement une 
corruption de Cbn ancien nom, cette tradition , qui 
«’eft confervdd^cpuis un fi grand nombre de fie- 
des , paroitia fiins doute une plus forte preuve 
que c’étoit l’Afrique appelée ainfi proprement par 
Pline, que toutes les raifons des géographes qui 
pnt écrit pout prouver le contraire. 

Le royaume de Tunis contient l’Afrique pro- 
jrement dite de Pline , avec le Byfachm de 
Strabon, ou h province A’Adrumettum de Pto- 
lémëe , à laquelle il faut ajouter cette partie de 
la Numidie qui setend jufquà une demi-journée 
de Keff ^ car Keff ,■ ou la Sicca f^enereay que 
Pline 5c Ptoléméc placent en Numidie , fait ac- 
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tuellement partie de ce royaume , quoiqu’elle foit 
prefque fous le même méridien que la rivière de 
ïufea. 
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Article VIII. 

Quejlîons fur la Guinée i par Abraham. 11111% 
écuyer. 

1 °. Si la rivière Niger inonde le pays comme 
celle du Nil î 

2 °. Si la pluie , quand elle tombe , eft fi chau- 
de , quelle pourrit les habits Sc engendre des 
vers ? 

3 °. Si l’or , dans ce pays, cil plus ou moins fin, 
& fi le plus fin eft celui qui eft le plus près de la 
furface de la terre ? 0 

4 ®. Si le palmier produit du vin , de l’huile % 
du vinaigre , du favon & du pain , & fi les feuilles 
donnent un fil avec lequel ils font des ouvrages 
très-curieux î 

5 °. Si indépendamment de leur vin de palmier, 
ils ont^ine boiflbn faite avec du grain conune notre 
bière , quel eft ce grain , &c comment le prépare- 
t-on ; 

6". Si leurs flèches Ibiît empoifonnées , quel eft 
ce poifon, &c comment le préparent- ils î 

7 °. Si quelques habitans de la rivière Gambie 
font feulement tannés , & d’autres très-iioirs î 

8°. Si les nègres ont la vue fi perçante , qu’ils 
découvrent un vaifieau à une diftance bien pins 

confidérable 
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Confiddrablc que ne le peut faire un Européen î 
j”. Pouir quelle raifon allîgnè-t-on à l’eau fraî- 
che que le peuple boit, les vers dont il eft in- 
commodé , Sc qu’il ell il difficile de détruite î 
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Arti'ci. E IX. 

jPrécu d'un voyage en /^frïqi^e, -en partant du 
cap de Bonne~Efpérance , & la defçriptioa 
d'une nouvelle efpèee de coucou ; par. André 
. Sparrman , adrejf ée à John Reynolds Fouler. 


Je partis des environs de la ville du Cap au 
commencement du mois d’août 1775 , fan s autre An». 1777. 
dompagnic que celle du fils d’un officier Hollan- rTome <7, 
dois, appelé Imelman , qui avoir accompagné c^°d?Bon- 
M. Thunberg dans un^ voyage femblablc, & de ^'^‘f’***"* 
quelques Hottentots pour prendre foin dé mes 
bœufs. ’ ' 


. Le premier accident, qui m arriva , fut là perte 
du thermomètre que vSus m’aviez laifle , mais ce 
ne fut que le prélûde dautrcs plus graves. La 
féchereife étoit fi grande cette année , qu’otl ne 
fe rappeloit pas d’en avoir vu Une pareiUe î ce 
qui m’a empêché de faire une colleélion de plantes 
aUflI confidérable que ceHe du doéleür Thun- 
^êrg , qui a enrichi la Flora Capenjts de plüS de 
mille efpèces nouvelles. J’ai cependant quelques ; 

' Mélanges, R 
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^ = — • plantes vivaces qui ne font pas comprifes dans 

Ann. 1777. herbier. 

lom; 67. . 

,, D lin autre cote , 1 ai ere plus heureux en ani- 

VoyAj*e au • f i 

Bua- maux , &c fur-tout dans la ciallè des quadrupèdes. 
r»oce. Je ne parlerai pas du lion Sc des autres anim an x 
, de proie que j’ai fouvent vu eu plein jour , & en- 
tendu riigir autour de nous pendant la nuit , quoi- 
qu’ils n’ayent jamais ofë attaquer nos beûiaux; 
mais je me fuis particulièrement attaché à chafler 
l’antelopc & les autres ‘animaux de cette *efpèce. 
M. Imelmap Sc moi , accompagnés de neuf Hot- 
tentots , un charriot traîné par plufieurs couples * 
de bœufs , & plufieurs chevaux de chalTe , 'avons 
traverle ûn défert de plus de 50 milles d’étendue, 
où nous avons trouvé plus de gibier qu’atlcun 
. fouverain d’Allemagne* puilTe fe vanter ^’en avoir 

dans fes états. , ' ’ 

J ai pénétré plus avant dans le pays qu aucun 
de mes ptédéceflciirs , ayant été cent milles au- 
delà de la dernière hutte h^llandoife, dans le'^il? 
trié! des Hottentots jaunes, ou^ comme ils les .ap- 
pellent ici, les Hottentots Chinois. ' ^ 

, Les grands buffles qui habitent les parties làu-, 
vages de l’Afrique i ne m’ont ,pas paru différi^t^ 
en rien' du bifon de l’Amérique . feptentriona^ j 
j’en ai vU; cependant un très-grand nombre. J’ai, 
auflî trouvé une efpèce de chat fauvage que' Liiiné 
appelle vherra putorh/s , contre l’opinion, de 
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M. de Bufîbn, qui confine cet animal dans TA- - ■ 
niérique. J’ai eu le bonheur de prendre fut le 
bord de la mtr , un veau marin , quelque danger voyage au 
quil y ait d’ofcr attaquer ces animaux fëroces. 

J’ai vu auffi quelques îles fut lefqucllcs on' me 
dit qu’un vatlTeaU anglois s’étoit perdu 5 je foup- 
çonnai d’abord que c’étoient les îles du Doddinga , 
ton 4 mais dans la fuite j’ai reconnu que ces îles 
dévoient être ficuées dans une latitude plus méri* 
dionale. ' ^ 

J'ai eu occafion de faire des obfervations très* 
curieulês fut les difitirentes tribus des Hottentots, 
liiT leur économie , leurs parties de chafi'e , & 
leurs autres ufages, que je compte publier fous 
peu , avec l’hiftoire naturelle de l’éléphant Ü. du 
ihinbcéros , dcc. 

J’ai une carte exaâe dè cette partie de l’A- 
frique que j’ai vifitée. MtUi voyage a duré neuf 
mois , & malgré les dangers dé toute efpèce aux* ^ 

quels j’ai été expofé , j’ai été très- tenté de leftet 
Une année de plus, dans l’efpérance d’être plus; 
beureux dans mes découvertes fur la botanique j 
mais l’idée de mettre en sûreté ce que j’avois 
recueilli, m’a fait abandonner mon projet, & m’a 
déterminé à revenir au Cap , où l’on avoit perdà 
i’efpérance de me revoir. ’ > 
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IliJIoiri du Guide au miel , ou du Cucillus 
indicator. 

Le ' Coucou des abeilles f eu guide au miel • 
cft un oifeau qui leiTenible à-peu-pres au. moi- 
neau, û ce neft qu’il eft un peu plus gros> & 
d’une couleur plus claire. 

C’eft pour fon propre intérêt que cet oifeau dé- 
couvre aux hommes & aux furikates ( i) les nids d’a- 
beilles j car U eft lui-même très - friand de leur 
iniel , & fur-tout de leqts deuis. Le moyen qu’il 
emploie pour leur comniimiquer fa découverte , 
eft aufti extraordinaire qu’il eft merveilleufemeni; 
-adapté à fes vues. - - . 

I Le Ibir & le n^atin font probablement les heu- 
res où fon appétit fe réveille j au moins c’eft alors 
qu’il fort le plus ordinairement , & femble , par 
fes cris, cheicher à exciter l’attention des ratels^ 
xles Hottentots oQ des colons , ic auifi-tôt qu’il 
•s’apperçoit q-j’il eft fuivi , il vole lentement Sc 
•d’efpace en efpace vers l’endroiv où l’elTaun d’a- 
.beilies s’eft établi,. & à mefure qu’il s’approche 
du nid , il abrège l’efpace des ftations, rend fon 
-cri plus Iréquent & plus fort. J’ai vu auffi avec 
étonnement , ce que* plulîears perfonnes m’avoient 
aftùré, que fi l’oifeau, impatient d’arriver, a laiftie 

(i) Aninul qui Ce naurrit de miel, ^ 
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trop loin derrière li#fon compagnon , il revient 
au-devant de lui , & par fes cris redoublés , qui Tome «7. 
annoncent plus d’impatience encore f femble lui ““ 

reprocher là lenteur: Enfin lorTqu’il eft ajrivé au ne-E'Vc- 
nid des abeilles , foit qu’il foit bâti dans une fente 
de roçbpr, dans le çremf d’un arbre, 'ou daps 
quelque trou fouterrain , il plane immédiatement 
aU'dclTus pendant quelques fécondés , après quoi 
il fe pofe en filence, & fe tient ordinairement 
caché fur quelque arbre ou builTon voifin , dans 
l’efpérançe d’avoir fa part du butin. \ 

Après avoir ainfi déterré ou découvert , grâce 
à l’oifeaUf.les nids d’abeilles , & les avoir pillés, 
les Hottentots , en reconnoiflancc , fui làiflent or- 
dinairement une bonne portion de cette partie du 
rayon qui contient les oeufit 8( les petits; mais 
celui qui fait métier de chercher des elTaims d’a- 
beilles ne doit pas être trop libéral envera l’ofScieux 
oifeau , mais feulement lui lailTer une portion fulG-^ 
fante pour aiguifer fon appétit ; l’efpérance d’ob- 
tenir une plus ample récompenfe l’excitera à con- " . ■ 

duire*de nouveau fon compagnon à un. autre nid, 
f'U en connoît quelqu’un dans le voifinage. 
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/ AMÉRIQUE. 
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Article premier. 

Extrait de ybtfieurs lettres du doSeur 
C. Mdther fur la. Nouvelle- Angleterre. 

= T 

Ann. 1714. -L/A première de ces lettres cft adrcflee à M. 

N". îj». Woodward, & datée de Bofton, dans la Nou- 
veiic*Au*gie* vclIe-Anglcterre. Dans cette lettre , il rend compte. 

d’un ouvrage conlidérable en demt volumes in- 
foTio , & manuferit , mais fans nom d’auteur : c’eft 
un commentaire fur quelques paflàges de la Bibles 
mêlé de quelques remarques pbilofopbiques prifes 
, des natufaliftes , auxquelles il joint quelques ob- 
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fcrvations fur ce qui regarde parriculièremcnt l’A- 
mérique, ce qui lui a fait donner à Ton oiivrage 
le titre de Éihlia Amer'icana. Le dofleur Ma- 
tlier recommande fon ouvrage à quelques Mécènes 
pour en bâter la publication. Pour en donner une 
idée , tl en a tranfcrit un morceau ; c’eft une note 
fut un palTage de la Génèfe^ ch. VI , 
fur les géans ; il confirme l’opinion où l’on eft , 
qu’il y a eu, avant le dclu|p, des hommes d’une 
taille prodigieufe , & il en donne pour preuve des 
os & des dents d’une groffeur extraordinaire, 
trouvés dernièrement à Albanie , dans la Nou- 
velle-Angleterre , qu’il juge avoir appartenu à des 
humains pour plufieurs raifoni. 

La fécondé lettre eft écrire de Bofton c»ommo 
les fuivanres , & datée du 1 1 novembre r 7 1 1 ; 
elle traite des plantes de l’Amérique. 11 bafarde 
une conjeéture fur le bois de sAittim , dont il 
eft parlé di^ns les livres lactés comme ayant fervi 
à la confttuéUon dp l’arche , Sc qui n’eft pas , com- 
me les autres bois,^ fujet à la putréfuftion ; il jrebfè . 
que c’eft l’ccuc/d noir, & que le bois appelé oto- 
pher kid\t le juniperus arhor tctragonophyUos , 
qui eft commun aux Indes orientales j il obfervo 
que les fauvages obtiennent des cures furprenantes 
avec leurs plantes , dont un très-grand nombre 
eft différent de celles d’F.urope; il en promet le 
.tttalogue & la defcrlption. Il cite pour preuve la 

J' 4 
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■■'WiiB _ plante appelée anti-éréfipue , parce qu’c'i’ juént 
toutes fortes d’inflaminatioi'j , elle 
Suc 11 Nou* abondance dans lîs bois ; l’huile extraite 

de cette plante, ôc priie intérieurement, produit 
des merveilles pour abforher les fels feorbutiques. 
Une autre , connue fous le nom de baies de' per* 
drix, patridges ber^ïes ^ . zÇt excellciite contre 
Thydropifie -, une décoéUon de feuilles ptifes com- 
me du thé , fait beSfeoup uriner jufqu’à ce que 
ta maladie air difpara , & alors on peut en boire 
fans qu’elle provoque l’urine d’unç manière fen- 
iîble. Les perfonnes attaquées de la goutte eu boi- 
vent auilî , & s’en ^trouvent bien. 

La racine appelée racine fanglantç , blee dîn- 
èrent , guérir de la îaupilTe en cinq ou fix jours, 
Une iutrre, dont il ne donne pas le nom, çfl: 

, bonne pour la . gangrène. ^ 

La troifième lettre a rapport aux oifeaux de ce 
pays ; plufieurs efpèces font les mêmes qu’en An- 
gleyrre. Il parle entr’autres de dindons fauvages 
d’une' grolTeiir énorme , puifque quelques-uns pè- 
fent jufqu’à foixanre livres -, mafs leur chair eft 
diire & coriace. Il fait une mention particulière' 
* d’un aigle monftrueux qui s’élève à une hauteur 
confidérable : & à l’occafion de plufieurs com- - 
pagnies de pigeons ramiers qui partent & revien- 
nent dans certaines faifons, il croit quelles fe re- 
firent dans quelque fatellite de la terre quf n'a 


m 
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pas encore été découverte , qui cependant doit 
en être à une petite dlftance. 

Après quelques lettres fur la force de l’imagi- 
nation, fur les fonges & autres objets peu cu- 
rieux, celle adrcfleé à M. Waller, & datée de 
Bofton le 24 novembre 1712, traite de l’aftro- 
Domie ; le dodcur Mather y dit que les fauvages 
ne connoilTent d’autrç divifion du tcms que par 
les nijits , les lunes & les hivers ; il eft remarqua- 
ble que , quoiqu’ils ne çonnoilïènt pas là divifion 
des étoiles en conftellations, ils appellent la grande 
ourle paukiinarvau , qui lignifie ourfc , 5 c cela 
bien avant d’avoir aucune communication avec 
les Européens. Ils favent par tradition qu’au mois 
de novembre de l’année i 6 €i ^ il parut une étoile 
au-dclTous de la lune , & entre les deux cornes. 
Enfitire il parle de l’aurore boréale que l’on ob- 
lerve conftamment dans le mois de février, un 
peu avant & un peu après ; il ^oure que la eSufe 
de ce phénomène doit fc trouver au-delTus de 
l’atmofphcre. II donne enfuire une nouvelle mé- 
thode de trouver la période julienne , qu’il ac- 
compagne d’une rabic de fa façfln. 

La lettre fuivante a rappert aux ares en ciel & 
aux parhélies : il rapporte que, le 2 janvier, le 
ciel étant très-clair , mais l'air très-froid , le fo- 
Icil fut depuis dix heures du matin jufqu’à près 
d’une heure après midi , accompagné de quatre 
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parhélies , au milieu defquellcs étoient deux arcs- 
*n" ^ ^ femaines après , le meme phéno- 

Sar I» No» répéta, mais fans les arcs-en-ciel, 

telle Aiigie- Il remarque que ces apparences varient chaque 
fois , &c qu elles diffèrent toutes les unes des au- 
tres" dans quelque çirconftance.^ 

Dans une autre lettre, il entre dans un long 
détail fur les ferpens à for.nette , il croit que leurs 
noms vient du bruit qu’il fait avec fa queue, au 
bout de laquelle on trouve quelquefois jufqu’à 
vingt anneaux détachés les uns des autres , mais 
* il ne convient pas qu’il en paroît un nouveau 
tous les ans. Il remarque enfuiie que plus on 
avance vers le nord , & moins on rencontre de 
ces animaux , & moins ils font vénéneux; on n’en 

. * V . 

voit meme plus au nord de la rivière de Méri- 
niaek , qui eft à environ 40 milles de Bofton. 
11 rapporte ici une hifloire conftamment affirmée 
pat. les fauvages, que ce ferpent fe tient fou- 
vent au pied d’un grand arbre, les. yeuJç fixés 
fur un écureuil placé fur une des branches au- 
deffus de lui, &: ^quoique ce petit animal dé- 
montre , par fes,cris & les fauts qu’il fait d’une 
branche à une autre , combien il eft effrayé du 
danger qu’il court , il eft à la fin forcé de def- 
cendre, & de le précipiter dans la gueule même 
du ferpent. Il dit que pendant l’hiver ces animaux 
lé retirent dans des trous de rochers inacceffibles ; 
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Us en fortent au printems pour fe réchauffer au ' '■ 

folcil, ils font alors très-foibics , 5c c’eft la rallôn 
que les fauvages regardent comme la plus fevo- jur la nou- 
rable pour Içs déduire : dans ce tems le cj'Jtis , 
ou la veflîe du fiel du ferpent , contient une li- 
queur acide Sc couleur d’anir , dont ils expriment 
le jus dans une bouteille , mais elle efi fi fpiri- 
tueufe , que fi le vafe n’eft pas fermé prompte- 
ment ( elle s'évapore en un inftant -, ils mêlent 
çette liqueur avec de la craie en poudre, ou avec 
de la farine de maïs , & le donnent comme un 
remède contre la niorfure de ce ferpent. II eft 
remarquable qu’çn été la veille du fiel dont il a été 
parlé , ne contient plus de liqueur bleue Sc acide, 
mais feulement une . efpèce de fédiment noir qui 
n’a aucune propriété connue } les fauvages pen- 
fent qu’alors cç jus fpiritueux s’infinue dans leurs 
gencives , par Iç trou qui fe trouve dans la 
dent , jufques dans la bleifure qu’ils font en mor- 
dant. Cette liqueur , en pallànt par plulîeurs glan- 
des & différens vaiiTeaux , a dû acquérir une plus 
forte exaltation & recevoir une autre digefoon , 
ce qui , de bienfaifantc quelle étoit , l’a rendue 
vénéneufe. Il rapporte, comme une preuve de 
la virulence de cette liqueur , qu’un voyageur , en 
tuant un de ces animaux , i’avoit lailfé nioTdre 
le bout d’une houfline dent il s’étoit fervi pour 
le frapper, qu’ayant, quelque tems après, été pi- 
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qr.é à la tenipe par une mouche , il s’éroit frotte 
Abp. 171^. cette partie avec l’autre bout de G houflinc, 'Ta 

^ ’ *'*' tete enfla fur le champ à un point extraorfinrf.îe’. 
Sur ’a Noi- t ^ t ^ , 

Ttiic-Angie- & il fuppofe que le poifon avoir ven;-'' ■ e ccre 

baguette clans toute fa longueur. II aju .1 aune 
exemple pour prouver la qualité pénétrar'-t do ce 
poifon : quelqu’un ayant fait mordre par '.in fer- 
pent le tranchant d’une hache qu’il avoir à la 
main , la couleur du fer s’altéra aulïî-tôt à l’en- 
droit mordu , qui , au premier coup qu’il donna 
pour s’en fervir. Te fépâra &c fit une dent très- 
large dans le tranchant. Quant au> trochifquès 
que l’on fait avec le fîel, il di»que c’eft un fudo- 
lifique infaillible , & un fi excellent anodin , que 
bien des gens en prennent trois ou quatre grains 
pour fc provoquer au fommeil après une journée 
de fatigue. Ce remède .eft bon pour les fièvres , 
Si. fur-tout les fièvres malignes ; il eft infaillible 
pour les oblhudions qui viennent aux femmes 
qui ont gagné des fraîcheurs à la fuite de leurs 
couciiesi il guérit de la fièvre quarte fi on le prend 
douze heures avant la crife ; la dofe eft quatorze 
grains , plus ou moins , félon l’état du malade , 
pris dans toute forte de liquide. 

I.a lettre qui fuit parle des effets du tonnerre , 
eft très-fréquent dans ce pays ; entr’aùtres 
exemples , il cite celui d’un navire commandé 
|>ar un M. Lad , qui fut accueilli en itf8i , à 100 
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lieues de la Nouvelle- Angleterre , d’une tempère ~ 


horrible , mêlée de tonnerre & d’éclairs , & qui 

en fut très-endommagé ; il tomba fur le pont une ’ 

f „ . SutUNou- 

pluic bitummeule , qui brûla avec une telle vio- veiie-Angic- 

lence , que feaù ne put l’éteindre, il fallut la 
laiiïer fe confumer entièrement. Cétte matière 
avoir l’odc'or de poudre enflammée*, lorfque le 
capitaine voulut obferver les étoiles pendant la 
nuit , il trouva que la direélion de l’aiguille ai- 
mantée ou la polarité étoit changée du nord au 
fud , & elle refta dans cette fituation pendant tout 
le refte du voyagé, qui fut encore“de plus de 
mille lieues. 

' Après avoir parM des effets du tonnerre, il 
palTe aux tremblenocns de terre., qui font beau- 
coup moins fréquens & moins ciéfallreux' dans ce 
pays , qu’ils ne Ibiît 'en Sicile & en Italie. 


Le refte de cette dernière lettre contient la 
defeription de quelcaes reftes d’un monument très- 
ancien , à un endroit appelé Ammuskeag , ua 
peu au-deiïiis de la caftade du b/lerimcek. Il y 

§ un rocher affreux au milieu du couAnt, au 

fbmmet duquel font plufieurs rrous pàrfeitemeat ' ■ 
ronds , èc reffemblans à des barriques de, plufieurs 
grandeurs, quelques-uns pouvant contenir plu- 
*fieurs tonneaux. Les naturels du pays n’ont au- 
tcune connoiffance du tems où ces trous ont été 
faits , mais ceux du voifinage s’eji fervent pour y 
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cacher leurs provifions ; ils paroillént être un ou- 
vrage de l’art. 

11 rend compte enfulre d’une infeription trouvée 
fur un rocher , en caraélères inconnus ; ce rocher 
eft fitué à Taunton , fur le bord d’une rivière} 
fur le côté perpendiculaire du côté du courant » 
font fept ou huit lignes, chacune de fept ou huit 
pieds de long & d’un pied de largue , & compo- 
fées de caraâcres qui ne reflemblent nullement 
à aucuns Caraûcres connus : il n’a pas pu copier le 
tout , mais il a envoyé une copie de deux de ces 
lignes. 




Article II. 


■, Defcriptîon de cette partie de l'Amérique qui 
avoifine le Kamfchatka , par le profeffeut 
' Kraihenni-Coff ; extraite de fa defcriptîon. 

. du Kamfchatka , en x vol. Lue le xq. janvier 
tjSo, Ch AP. X. De l'Amérique. 

Ann 7 ^«.. Quoique nous n’ayons aucune dêfcription exaâi 
Tomi 50. Je la partie de l’Amérique fituée à l’eft du Kamf» 
d^rliniri- chatka , cependant l’extrait fuivant des Mémoircî 
uue voifine StclloT pourra fervir à en dortner une idée,ei\ 

du Kami- l r -111»' ij' • 

chaiiu. attendant que Ton publie le journal de 1 expediticm 
de Kafhfchatka , faite par ordre de l’impératrice 
de Rullie. 
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Cette partie du continent de l’Amérique que 
l’on connoît depuis peu^ s’étend depuis le 52* 
jufqu’au tfo* degré de latitude, & du fud-oueft 
au nord-eft comprend j7 degrés de longitude, à 
une diftance a-peu-près- égale des côtes du Kamf 
chatka , qui font à-peu-près dans la même direc- 
tion, ce qui fait fuppofer que ces deux terres 
étoieut autrefois le même çontinent -, car vers le 
cap T chukotsky , la diftance entre les deux terres 
ç’a pas plus de deux degrés & demi : voici les 
preuves que Steller donne de leur ancienne 
ionétion. 

* ii“. Les côtes des deux côtés qui fe reflera- 
blent parfaitement ,, elles font également déchi- 
rées &c coupées J’une infinité d’ares & de baies. 

z°. Les caps qui avancent dans la mer jufqu’à 
30 & tfo werftes. 

Le grand nombre. d’îles que l’on trouve 
çhtre les deux continens. * . , 

i 4 . La fituation de ces îles , & la largeur peu 
conûdérable du bras de mer qui fépare Içs deux 
tmes. 

*^.a mer qui fépare le Kamfchatka de l’Amé- 
rique , eft couverte d’îles qui s’étendent en une 
chaîne non interrompue tout le' Ipng de l’extré- 
mité fud-oqert de l’Amérique, jufqu’au détroit d A- 
nian , comme les -îles Huriliennes du côté du 
Japon, 
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■ . Cette chaîné d’îies s’étend depuis le 5 degré 

Atm. i7«o. latitude jufqu’au 5 +', dans une diredion cft 

Tome fo. 

« t • & 

Surlapaitje 

de !*Am{ri- 

que vuitîfte « ^ 

Ju Kanif- retrouver entre les îles Kuriliermes S^les îles An^- 

***^^'^*' ricaines; en partant de' l’extrémité fud-oueft de 
l’Amérique , & avançant dans cette diredion , U 
terre de la Compagnie doit fe trouver feifant la 
bafe'd’un triangle, dont les îles Kurilicnnes & 
les îles Américaines forment les deux autres côtés r 
. ' ce qui ne patoît pas deftitue de fondement , fi la 
terre de la Compagnie eft bien placée fur les cartes* 
La terre de l’Amérique eft infiniment mcilleura 
que celle de l’extrémité de l’Afic , quoiqu’elle 
foit plus proche de la met & lardée de monta- 
gnes toujours couvertes de neige. Les montagnes 
de cette partie de l’Afie font par- tout nues & dé- 
chirées , elles ont perdu leur chaleur intérieure , SC 
par conféquent leüt coflfiftance; auflî n’y trouve- 
t-on aucune efpècc de métal, il n’y croît plus 
aucune plante , aucun arbre , excepté dans les val- 
lées , encore en très-petite quentité & d’une pauvre 
qualité ; au lieu que les montagnes d’Amérique fiOK 
fôlides, leur futface eft couverte d’une couche très- 
épaifle de terre fertile , & depuis le pied jufqu’aü 
fommet tapifiée d’une riche >'erdure , & ornee de 
plantes & d’arbres pécieux ; la plupart de ces 
plantes font de la racnie grandeur 5c de la meme 

qualité 


oueft. 

Stelkt penfe que la terre de la Compagnie doit 
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qualité au pied comme au fdmmet, parce que 
le terrcin a par-tout une chaleur ^alej mais en 
Afie , on feroit tenté de croire que les plantes qui 
croiflent au fommet font d’une efpcce différente 
que celles qui font au pied des montagnes ,*lî dù'*Kjœ^"® 
l’on n’étoit guidé par cette règle , que celles qui *‘'*‘‘‘** 
viennent dans ui 1 *tertein humide font deux foii 
plus grandes que celles que l’on trouve au fom- 
met des montagnes. 

Sur le continent d’Amérique , les bords de la ‘ 
mer font couverts d’arbres jufqu’à par tfo°dela- ' 

titude j au Kamfchatka , au contraire , on n’en 
trouve aucun à plus de lo veftes de la met, pat 
éi° on n’en rencontre nulle part. 

Lbs poilTons remontent les rivières en Améri- 
que bien plutôt qu’au Kamfchatka; dès le 20 
juillet les rivières d’Amérique en font remplies, 
au lieu qu’on commence à en appercevoir dani 
celles du Kamfchatka. 

Le pays produit aflfe d’animaux pour nourrit 
fes habitans , les côtes abondent en phoques , '• 

chiens de mer , cartos de mft , baleines , le car- 
charias , en marmottes , en renards rouges & 
noirs, moins fauvages que dans les autres pays, 
parce qu’apparemment on les chaffe moins. 

Parmi les oifeaux qui nous font connus , on a 
lematqué les pies , les corbeaux, les canards fao- 

Mélanges, $ 
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vages , les pigeons du Groenland , & les mît- 
chagatkl. ♦ 

Quant aux habirans, ils font auflî faiivagcs que 
les^Koriakiens Sc les Tchuktchiens , ils font forts 
& robuftes de leur perfonne ; leurs cheveux , qu’ils 
lailfent flotter fur leurs épaules , font noirs & 
droits , leur vifage eft couleur cuivre & abfo- 
lument plat, leur nez eft plat fins être très-large, 
leurs yeux font auflî noirs que du jet, leurs lè- 
vres épailfes , ils ont le cou très- court, & peu 
de barbe. Leur langage a beaucoup de relfem- 
blancc avec celui des deux nations que nous avons 
nommées plus haut. 

Voici les reffemblances les plus remarquables 
que l’on a obfervées entre les Américains & les 
habitans du Kamfchatka. 

I®. Ces deux peuples fe relTemblent par la 
figure. 

2°. La nourriture eft la même. 

3®. Ils fe fervent d’un morceau de bois, au lieu 
d’amadou pour allumer du feu. 

4°. Ils font également ufage de haches de pierre 
& d’os , &c ce n’eft pas fans fondement que M. 
Steller penfe qu’ils ont autrefois communiqué les 
uns avec les autres. 

5®. Leurs habits & leurs chapeaux n’ont aucune ^ 
différence. 
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Ils teignent leurs peaux avec l’aider de la 
même manière que les habitans du Kamfchatka. 

Toutes ces reflemblances font voir qu’il eft 
très-probable qu’ils ont la même origine. 

Leur navigation eft encore la même , leurs ca- 
nots ont à-peu-près quatorze pieds de long & deux 
.de large , avec un fond plat. 

Les tremblemens de terre font très-ftéquens 
dans ce pays ; le dernier & le plus confidérablc, 
qui arriva au mois de février, dura fix minutes 
dans une direiftion nord Sc fud. 
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III. 


Partie du Journal d'un voyage depuis VEcoJfe 
jufqu'à la Nouvelle-Calédonie , dans le Da- 
riêk , avec une hijloire abrégée de ce pays ; 
communiquée par le doüeur Wallace ^ de la 
'fociété royale, 

Après avoir parcouru les Antilles , no^ arri- 
vâmes le Z oétobre \ nous mouillâmes dans Tîle '^co. 
des Ecreviftes, dont nous prîmes pollèlîron au »fMé."caî^ 
nom de la compagnie. Le 4 , nous tournâmes 
vers la partie de 1 île qui eft Ibus le vent , où nous 
«vions entendu dire qu’il y avoit un port ; en ar- 
ïlvanc nous vîmes un pavillon danois 'flottant à 

Si 
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- — rcrre, le gouverneur de Saint-Thomas y avoit cn- 

Ann. 1700. un capitaine & 14 hommes pour eu prendre 
vf polTeflîon au nom du roi de Dannemarclc -, ils pro- 
<oajc. teftèrent contre notre prife de polTeflîon , mais 
ils nous témoignèrent eft meme tems qu’ils étoienc 
contens de nous avoir pour voifins. 

Le £, les capitaines Pilikerton Sc Swau arri-‘ 
vèrent de Saint-Thomas , ils avoient avec eux le 
vieux capitaine Alilbn , qui leur fervoit de pi- 
lote. 

Llle des EcrevllTes a environ fix lieues de long , 
6c dans quelques endroits cinq de large. Le fol 
y eft excellent & entièrement couvert d’arbres ; 
la partie du fud eft entrecoupée d’un grand nom- 
bre de baies, où l’on peut mouiller en sûreté, 
mais la meilleure eft fous le vent j c’eft-là que 
nous trouvâmes les Danois établis. On appelle 
cette île , l’île des EcrevilTes , à caufe du grand 
nombre de ces animaux que l’on y* rencontre. « 

Le 3 novembre, nous jettâmes Tancre devant 
l’île cTOr ; nous envoyâmes notre chaloupe dans 
la baie j les naturels avoient arboré un pavillon 
blanc en figne de paix , ils nous parlèrent beau- 
coup, du capitaine Svrau , du capitaine Davis & 
d’autres , car ils nous prirent pour Anglois : enfin 
ils nous demandèrent ce que nous voulions; nous 
répondîmes que nous’ avions dellein de noiis éta- 
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blir parmi eux ; ils nous aflurèront que nous fe- 
rions très-bien reçus , & qu’ils nous attendoient 
depuis deux ans , parce qu’on leur avoit prédit 
qu’il devoit venir des gens s’établir chez eux , qui 
dévoient les traiter comme amis , & leur appren- 
dre leurs ufages. Après avoir converfé quelque 
tems avec eux, nous retournâmes à bord. 

Xe 4 , nous entrâmes dans le plus grand port 
de Calédonie v il a une lieue de long , là direc- 
tion cft N. O. & S. E. & à-peu-près un demi- 
mille de large à fon entrée , fie enfaite il s’élargit 
jufqu’à plus d’un mille, en quelques endroits j U 
eft alTez vafte pour contenir 500 navires. Il eft 
fermé de tous côtés ; de forte que les vaifleaux 
y font en sûreté contre tous les vents. L’entrée 
peut en erre fortifiée d’un côté de manière à re- 
poullèr toute attaque par mer , aucun vailfeau en- 
nemi ne pourroit y entrer fans courir rifquc d’etre 
coulé bas , parce qu’il feroit obligé de longer le 
fort. L’autre côté eft un précipice , & eft d’ailleurs 
défendu par des bas-fonds &c des roc'ners à fieuc 
d’eau. 

Le fol cft très -riche, l’air y eft fain & tem- 
péré , l’eau douce & agréable. 

Le port & les anfes aux environs abondent en 
‘ t . , 

tortues , en veaux marins , & une grande diverlite 

de poilTon de toute grandeur , depuis la perche 

|ufqu’au faumon. On trouve dans l’îie des linges 

* S J 
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> de plufieurs efpèces, des daims fauvagcs, des Iïi» 

Ann. 170% pjfjj jg5 Indcs , des cochons marons , des perro- 
quets de toutes fortes d’efpèces, des pélicans, SC 
une centaine d’autres oifeaux dont nous ne con- 
noifldns pas les noms. Il y a en outre des écre- 
vilTes de terre, des tortues de terre, des lézards, 
des cok'lézards 8c des fcorpions , fans oublier des ♦ 

I perdrix, des phaifans 8c une efpèce de dindohs. 

On trouve une quantité de plantes fi prodigieufe , 
qu’il y a de quoi confondre les botaniftes les plus 
inftruits. J’en ai cependant recueilli quelques- 
unes; je dis quelques -urtes , car s’il avoit fallu 
en prendre un modèle de chaque , il y auroit eu 
de quoi charger le navire, quelques-unes ont 
trois aunes de long 8c font larges en proportion. 
Outre ces plantes, que j’appelle monftrueufes puiC- 
qu’on ne peut pas les claiTer , il y en a beaucoup 
qui relfemblcnt à celles d’Europe , comme la lin~ 
gua cervîna^ plufieurs elpèces du filix^ du poly~ 
podium i des plantae papiltonaceæ , Aarnufeif 
fu'ngi convolvuli , 8c un grand nombre d’autres. 

Faifons aéfuellement è fes habitans : les hom- 
mes font en général civils 8c fpirituels , d’une 
figure agréable , petits de taille , mais bien faits ; 
ils ont le teint cuivré 8c les cheveux noirs : ils 
étoient nuds , mais aujourd’hui ils font vêtus com- 
me nous ; ils portent une plaque de cuivre fuf- 
pendue à leur nez, Sc un collier de plufieurs rangs 


Digitizfwi by Googléj 


M 


Voyages. i79 

de perle à leur cou & à leur poignet. Les fem- — i- - 
mes font hideufes, elles portent un anneau au 
nez , des juppes , & fe couvrent la figure d’un 
voile. Il n’y a aucune efpèce de gouvernement 
dans nie , mais chaque capitaine commande dans 
la baie ou la partie de la rivière qu’il habite j le 
principal d’entr’eux eft un capitaine. Ambrofio. 

Il n’eft pas vrai qu’il y ait un roi ou un em- 
pereur du Darien , il n’y en a pas eu depuis 40 
ou 50 ans j les plus vieux fe rappellent d’avoir 
vu le dernier , c’étoit , à ce qu’ils difent , un ty- 
ran, il avoit autant de fem 11^ qu’il vouloit, &c il , 
n’en aecordoit qu’une à chacun de fes • fujets ; 
c’eft pour cela qu’ils s’en font défaits. Cela ne s’ac- 
corde pas* avec l’hiftoire des Boucanniers , & il 
eft probable que s’il y a eu un empereur dans le 
Darien , il eft de leur création. Il y a plufieurs 
mines d’or dans le pays ; outre l’aflurance que nous , 
en donnent les habitans , la quantité d’iiftenlîles 
& de joyaux en or qu’on leur voit, en eft une 
preuve affez convaincante j on nous en a apporté 
dans une feule nuit jufqu’à cent onces. Il eft bien 
étonnant que les Anglois , les François & les Hol- 
landois , qui ont fouvent fréquenté cette côte , 
n’àyent pas fait cette découverte ; les Efpagnois 
eux-mêmes ne connoiflent pas ce port. En tout 
cas, nous fommes en état de nous défendre contre 

. . . - S 4 
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g jjr- ■■ I ■ tout ennemi; nous avons dé)à vu des Françoif 
Ann. 1700. jgj Hollandois dans le port, ils font touséton- 
Td1el.*cjé- ^és de nous trouver établis dans ce lieu, qu’ils re- , 
gardent comme le meilleur^port de l’Amérique. 


Article IV. 


Journal d'un voyage^ f aïe par ordre de la fo- 
cïété royale ^ à la rivière Churchill , jur la 
cote nord-ouejl de la baie d'Hudfon. 

*• Nous arrivâmei® Churchill vers le milieu de 

vi/re* chur- faifon , que l’on appelle la faifon des oifeaux ; 

ces oifeaux font les oifons , les canards , les cur- 
lieux , les pluviers , &c. • 

Cette faifon commence vers la fin de juillet, 
& dure jufqu’au mois de fèptembre , que ces^ oi- 
' féaux; en très -grande partie, quittent ce pays; 
alors ils s’attroupent, & les oies fur-tout qui 
▼ont par compagnies très - nombreufes vers le 
midi , & qui continuent ces émigrations jufqu’au 
mois d’oétobre. Cette faifon s’appelle la faifon des 
oies automnales , & alors tous les habitans ori>- 
^ gir.aires ou étrangers , font occupés à prendre des 
oies , mais il arrive rarement que l’on en tue plus 
qu il ne peut s’en confommer dans le pays. 

Vers la mi-oélobre la terre eft couverte de neige. 
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& les perdrix commencent à devenir fort abondan- 
tes -, on fe met à les pourfuivre : les Anglois ai- 
ment beaucoup cette chalTe , & partent par pe- 
tites troupes do trois ou quatre , avec leurs fu- 
£ls, une marmite, du linge, un buffle pour fe 
couvrir, une couverture de tente , faite de peau 
de chevreuil , préparée & coufue par les babitans 
originaires du pays : en conftiuifant leurs cabanes, 
les chafleurs ont grand foin d avoir égard à l’abri 
du vent , & au befoin qu’ils auront du feu •, pré- 
caution indifpenfable & làns laquelle on périroit 
inévitablement dans cette faifon. Dès le 9 no- 
vembre la rivière , qui eft très-rapide , éroit gelée 
d’un bout à l’autre jufqu’à un mille au-deflus 'de 
fon embouchure , en forte qu’on pouvoit la tra- 
verfer fans rifque. Un verre d’eau-de-vie d’Angle- 
terre fut entièrement gelé à l’obfervatoire. Les 
chalTeurs n’apperçurent aucune forte d’oifeaux , 
excepté de tems en tems quelques corbeaux ifolés , 
& un autre petit oifeau de la grolTeur d’un roi- 
telet ; mais ils rapportèrent une prodigieufe quan- 
tité de perdreaux , de lapins & de lièvres qui font 
tous blancs pendant l’hiver. Les jambes & les pattes 
de ces perdrix font couvertes de plumes comme 
le refte du corps. Vers ce meme tems nou^ fîmes 
tuer un ou deux porcs, qui furent gelés & roides 
comme des piquets , avant qu’on eût eu le tems 
de les découper, de manière que nous n’eûmes 


Sur la ri» 
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- autre chofe’ à faire qu’à les fufpendre , & nous 
yiiu Chut- coupions à mefute quç nous en avions béfoin ; 
cbiii. nous en mangions encore au mois de mai , & la 
chair étoit auill fraîche que fi -ces animaux ve- 
noient d’être tués , elle étoit même plus tendre 
&c d’un goût plus délicat : ce qu’il y a de parti- 
culier , eft que fi l’on met cette viande à la bro- 
che ou qu’on la coupe lorfqu’elle eft rôtie , tout 
le jus en fort abfolument. Au mois.de décembre, 
dit l’un des voyageurs , j’allai à une des cabanes 
de nos chafieurs , &c j’y reftai huit jours. On me 
dit qu’à une très-petite diftance il y avoir une fon- 
' taine qui . n’étoit pas encore gelée , quoique la 

^ irret le fût tout aufll loin que la vue pouvoir s’é- 

tendre , & que la rivière fût gelée à cinq ou fix 
, pieds de profondeur : j’allai voit cette fontaine , 

' mais ce jour le froid avoir été fi vif, qu’elle étoit 

. * gelée à environ un pouce de profondeur : je rom- 

pis la g^ace & je ne vis que trè^-peu d’eau au- 
defllis de la vafe ; il me parut furprenant que cette 
fontaine, où il n’y avoir prefquc point d’eau, ne 
fût pas gelée , tandis que plufieurs autres , fix ou 
' fept fois plus profondes , l’étoient jufqu’au fond. 

Dans le mois de janvier , le froid devient pref- 
qu’inlûpportable , même dans notre cabane qui 
avoir à peine trois verges en quarré , & dans la- 
quelle il y avoir conftamment un grand feu : une 
petite pendule qu’il y avoir, s’arrêtoit fi l’on n’aug- 
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mentoit pas le poids , & meme elle s’arrêta quoi- 
que l’on usât de cette précaution : mon lit, dont 
le chevet étoit placé contre le mur, étoit gelé '*»'*•• 
tous les matins ; cependant ce mur étoit de pierre , 

& épais au moins de trois pieds , outre cela il 
y avoit des planches à trois pouces du mur , 8c 
ces planches étoien? épaifles d’un pouce 8c exaâe* 
ment jointes ^ la fin de février elles étoient cou- 
vertes de glace d’un demi-pouce d’épaifleur. Vers 
la fin de janvier, pour juger de l’intenfité du froid , 
je portai une chopine d’eau-de-vie en plein air, 
en moins de deux minutes elle devint auffi épaifie 
que de la thériaqut; en cinq minutes elle fut cou- 
verte d’une glace épaifle , 8c je fuis perfuaeX qu’en 
moins d’une heure , fi j’avois eu la force de con- 
tinuer l’expérience , elle auroit été entièrement 
gelée , Sec. Dans ces cabanes il n’eft pas poflîble 
de dormir une heure de fuite fans être éveillé par ' . 
le bruit que font les poutres ; ce bruit eft auffi 
fort que le feroit l’explofion d’un canon ; mais ce 
n’efi rien en comparaifon du craquement des ro- 
chers dans le pays 8c long de la côte , on diroit 
que ce font plufieurs pièces de grolTe artillerie que 
l’on tireroit à la fois , 8c les éclats du roc qui fe 
détachent alors , font quelquefois jettés à de très- 
grandes diftances. Le 1 9 mars , jour de dimanche , 
il dégéla au foleil pour la première fois : le 26 , 
le dégel fut complet, il continua, 8c le 23 avril 


Digilized by Google 




284 Abrégé des Traksact. philos. 

■ ' le fol étoit, découvert en bien des endroits. Le ^ 

vî^c'^Chu"- abondamment, & il n avoir pas plu depuis 

**“**• le mois d’oélobre de l’année précédente j aufli 
cette pluie opéra le plus grand changement, la 
terre fe couvrit de verdure , la campagne fe ra- 
nima. ' 


Article \# 

Lettre de M. Clayton , doyen de Kildare , en 
Irlande f au D. Grew ^ en réponfe aux dif- 
férentes quejîions que lui fit ce dernier en, 
1 68n , au fujet de la J^irgihie ; communiquée 
à M . le comte d'Egmont^ de la fociété royale y 
par M. Robert , évêque de Corke. 


f "'T " J’ai remarqué que l’on tomboit in pluficurs er- 
Arni. ‘ 1719 - reurs groflîcres par rapport aux idéei que l’on fe 
Sut li^Vr Virginie, fur tout en parlant des 

ginie. naturels du pays; les méprifes viennent du dé- 
faut d’attention dans l’emploi des termes, quand, 
on défigne les Anglois oû les blancs qui font nés 
dans le pays , ou les véritables naturels. Obfervez 
donc , je vous prie , que toutes les fois que je 
parlerai des naturels en général , j’entendrai tou- 
jours les Indiens. 

Pour répondre donc à votre première queftion. 
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j’aurai l’honneur de vous dire que le W~iochiJî ' ' ” ^ 

des Indiens , c’eft-à-dire , leur prêtre , ell aflez '*^"0’ 
généralement aufll leur médecin , Sc qu’il eft en sur ta Virs 
grande -6111016 & honneur parmi eux, étant un 
fujet des plus confidérables après le roi ou leur 
grand capitaine. 

2. La nature eft leur grand apothicaire , & 
c’eft d’elle que chaque médecin emprunte , félon 
fes lumières , les plantes ou leurs feuilles , fruits , 
racines , Sc les écorces d’arbres , dont il croit avoir 
befoin , & donc il emploie les.fucs ou la fubf- 
tance en poudre ou en décodion. 

3. Quoique chacun, félon fon génie, falTe le 
médecin ( comme font en Angleterre les femme- 
lettes ), c’eft cependant leur prêtre qui eft parti- 
culièrement regardé comme tel , Sc c’eft à lui que 
l’on a recours dans ^les cas graves. Quant aux 
familles , j’ignore quelle eft la règle qu’ils obfer- 
vent dans les- filiations i car ces peuples font de 
mauvaile humeur, peu communicatifs, Sc répon- 
dent d’une manière peu fatlsfaifante aux queftions 
qu’on leur fait. 

. .4'. Ils ne donnent aucun honoraire fixe à leurs 
médecins, mais ils lès payent félon qu’ils font 
convenus entr’eux, avec des peaux d’animaux ; fi un 
médecin Indien eft appelé par un Anglois , il fera 
fon marché pour un vêtement à fa guife , pour un 
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^ gallon (i)ou deux de rum (i),ou pour quelque 

4V4** autre chofe de cette nature , félon la gravité de 
Sur I» Vit- maladie. Quelquefois ce prêtre vend fes re- 
mèdes, car quelques Anglois m’ont dit qu’ils 
avoient acheté de leur Wiochift la racine (3) qui 
guérit la morfure du ferpent à fonnettes. 

5. Je n’ai jamais ouï dire que leur roi donnât 


(i) Le gallon eft une mefute ufitée en Angleterre 
pour les liquides & pour les grains, différente félon les 
matières qu'il fert à mefiirer. Le galloq de vin contient 
23 1 pouces cubiqués, & pèle 8 livres d’eau commune^ 
celui pour la bière contient aSi pouces cubiques, & celui 
pour la mefiire des grains 172., & pèle ÿ livres 13 onces 
( E Chamber’s Cyclopccdia ). Gallon eft auffi un terme 
ufité en France pour défîgner les boctes rondes dont fê 
lërvetit les épiciers pour mettre leurs drogues & épiceries 
en Normandie. On s’en fërt encore pour exprimer une 
snefure qui contient deux pots dè vin ou quatre pintes de 
Paris , & il y a apparence que ce terme y efl venu d’An- 
gleterre , ou , comme le prétend quelqu’un , que les 
Normands l’ont porté eux-mêmes dans ce pays , dont ils 
' firent la conquête fous la conduite de leur duc Guil- 
laume 1 , (iimommé le Conquérant. ' '■ 

(t) Rum efl le nom qu’on donne à l’Amérique à une 
liqueur fpiritueufe & infiamnfeble , qu’on retire, par la 
diflillacion de l’écume & des firops de fucre. 

(5) C’efl le Polygala virginianna foüis oblongis 
floribus in thirfo candidis radice altxi-pharmaca ; 
Miller , Ips nature}} du pays l’appellent firoeot 
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aucun falaire , mais quiconque eft en état de lui 
rendre quelque fervice en quelque genre que ce 
foit , eft tout difpofé à le fetvir fans intérêt. 

^ É. Ils ne s’aftemblent point en confultation , 
leur pratique étant purement empyrique. Ils con- 
noiflent peu la nature des remèdes & leur ma- 
nière d’agir : demandez-leur quelque chofe tou- 
chant l’opération d’un remède , s’ilî font de bonne 
humeur , ils vous répondront peut-être qu’il gué- 
rit , finon ils haulTeront les épaules , Sé vous pou- 
vez leur faire quarante queftions fans pouvoir vous 
aifurer feulement qu’ils comprennent ce que vous 
-leur demandez, ou s’ils entendent ce que vous 
leur dites. 

7. Ils ont un certain refpetft pour leurs prêtres 
ou ff^iochijl , dont ils regardent les perfonnes 
comme (àcrées \ mais , autant que j’ai pu l’ap- 
prendre , ils n’y font obligés par aucune loi : en 
général la volonté du prince leur tient lieu de 
raifon & de loi. 

* 8. Quant à la manière de tranfmettre leur art 
à la poftérité , voici ce que j’ai ouï dire : ils pla- 
cent dans leur wiochifau , c’eft- à-dire , leur tem- 
ple , certaines efpèces d’offrandes , telles , par 
exemple , que des crânes humains , des grains ou 
légumes , & plufieurs plantes , qui font dédiés à 
' leurs dieux ; favoir, les crânes en mémoire de leurs 
combats & conquêtes *, les légumes Sc les plantes 
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er— par manière d’offrandes , à caufe des lecours qu’ils 
Ann^ 171s enont tirés dans leur maladie, car quand quelqu’un 
Sur ia ® moyen de quelque piante , il 

jiriie. go porte un échantillon qu’il offre aux dieux qu’il 
adore , au moyen de quoi la mémoire de cette 
plante & de fes vertus, non - feulement fe con- 
ferve , mais le prêtre lui-même en cft le plus 
inAruit , & par tonféquent le plus habile en l’art 
de médecine. En toute autre chofe ils font extrê- 
mement réfervés fur leurs conndiffances , même 
parmi eux. Je ne fais pas û leurs prêtres forment 
des élèves , ou s’ils n’inAruifent que leurs propres 
. _ enfans. Souvent lorfqu’ils font loin de chez eux à 

chaffer dans les bois , & qu’ils viennent à tombée 
malades ou qu’ils fe font quelques bleffurcs , ils 
font alors obligés de fe fervir de la première 
plante qui leur tombe fous la main ; ce qu’ils font 
fans crainte, quoiqu’ils n’en connoilfent pas les 
propriétés. C’eA ainfi qu’à force d’expériences , ils 
parviennent à connoître les vertus des plantes , 
Sc qu’en employant les remèdes Amples , ils font 
en état de connoître , avec quelque certitude , à 
quoi ils doivent attribuer la guérifon. * 

, *9. En général , ils ont la réputation de bien 

guérir les plaies , & ont en effet plufieurs cxcel ’ 
lentes plantes vulnéraires , telles , par exemple , 
que celle que nos Anglois appellent communément 
indiaa-we&d ^ qu’on pouHoit peut-être rapporter 
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au genre des vulnéraires , & la défigner parmi la ==-=■■ 
figure de lès feuilles, qui rellèmblent à celle du 
plane -, ils fe fervenc aufli du snaphalium amcri- ' 

^ 1 ■ r I J / SurUVw.i 

canum , vulgairement connu lous le nom de plan- ginîe. 
tain blanc. Quant à notre plantain , ils l’appellent 
le pas d' Anglais , & ils difent par tradition qu’il 
ne vient que dans les endroits fut lefquels les 
Anglois ont marché , & qu’il n’avoit jamais été 
connu avant qu’ils euflent mis le pied dans cette ^ 
contrée. > 

Le plus &mcux & le plus ancien médecin parmi . 
euXjfe fervoit le plus fouvent, comme je. l’ap- 
pris d’une perfonne très - intelligente , d’une 
plante que cette perfonne me montra , dont la 
feuille efi fort femblàble à. celle de la brunelle : 
en hiver j’ai oblervé quelle étoit rouge en-deflous, 

& qu’à la longue elle devenoit de la même cou- 
leur en-deflus. Elle eft un bon vulnéraire n’a 
d’autre inconvénient que de faire trop croître les 
chairs. Je deilînai cette plante, ainfi que quelques 
autres, mais j’ai lailTé ces deilîns au nord de l’An- 
gleterre. Au refte , le grand fuccès qu’ils ont dans 
k traitement des plaies , me paroît dépendre beau- 
coup de la façon dont ils les panfent ; car ils com- 
mencent par les nettoyer en fuçant, ce qui, à la 
vérité, eft mal-propre , mais c’eft, fans contredit, la ' - 

méthode la plus efficace qu’on puifl'e imaginer -, en- 
iùite ils prennent de la perllcaire , qu’ils mâchent , 
Mélanges, X 
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& dont ils injeftent avec force le fuc dans la plaie y 
ce qu’ils font avec la bouche comme on pourroit 
Sur U Vit- faire avec une fcringue ; après cela ils appliquent 
■deiTiis leurs plantes vulnéraires, ou pilées, ou en 
forme d’onguent avec de la graifle , en mettant 
par-deflus des écorces d’arbres , qu’ils contiennent 
avec des feuilles de chien-dent. M. Spenfer , co-, 
lonel, & aujourd’hui fecrétaire d’état ayant le dé- 
partement de la Virginie , me fit le récit d’une 
cure extraordinaire faite par un Indien à un de fes 
nègres. Ce nègre devint borgne & ne voyoit prefque 
pas de l’autre œil ; plufieurs chirurgiens l’cntrepri-r 
rent fans fucccs ; un Indien le foigna & alîura qu’il 
lui fauveroit un œil j le lendemain il arriva avec 
des plantes qu’il pila en y ajoutant un peu d’eau,- 
en exprima cpielques gouttes dans l’œil qu’il croyoic 
perdu, 8c appliqua le marc par-dcflùs ,, qù’il con-' 
tint au moyen d’une écorct d’arbre; il prévint 
M. Spenfer que le nègre auroit le tranfport quel-, 
que tems après le coucher du foleil , fi fon remède 
' agiflbit , ce qui arriva ; le lendemain fur Içs onze 
heures, l’Indien leva l’appareil , ordonna au riègre 
de pencher la tête en - avant , ce qu’ayant fait ,■ 
le cryftallin 8c l’humeur aqueufe fortirent lïorsîde 
l’œil (i), après cela l’Indien lui banda Ttril de 



fr) Les nègres de l’Amérique traitent à-peu-près -de 
ia laêine manière quelques maladies des yeax^ ils em- 
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Bouveau , & peu après le nègre fut délivré de ces " 

douleurs & recouvra la vue de l’autre œil : quelles 4J4.** 

- — — - — ^ — . Sut U Vitp 

ginic* 

ployent les (lies de certaines plantes qu’ils indillent dans 
r<eil , tels f par exemple/; que ceux de quelques lianes , 
ou même de certains thytimales , auxquels ils ajoutent un 
peu de fël commun , lorlqu'il s’agit de détruire des tayes 
ou des cicatrices fut la cornée. Ces lues , ainli que je 
l’ai appris de quelques créoles qui avoient liibi un pa- 
reil traitement , caulênt les douleurs les plus aigues i 
& font quelquefois diûiller par la - glande lacrymale & 
par toutes les glande! ciliaires , une grande quantité de 
lymphe lacrymale & de chalOe , d’où réfulte un prompt 
Ibulagement ; mais lorfque le remède efi appliqué à con-, 
tretems & qu’il trouve beaucoup de tenlion dans les fé- 
lidés, les glandes, dont les conduits- excrétoires font alors 
étranglés , ne laiffent rien échapper des humebrs qui -s’/ 
poftent , & que l’aâion du remède y détermine en plus 
grande quantité, l’engorgement augmente de proche en 
proche dans tous les vaideaux de la partie , & occafionne 
fbuVent des dépdts dans la cornée, dont le tKTu efl plus ^ 
lâche que celui des autres membranes de l’oeil ; il en ré- 
fuite prefque toujours cette maladie que les auteurs appel- 
lent rhexis ou Y oeil crevée c’efl-à-dire , une rupture de 
la cornée , qui efl fuivis de l’efTufion de l’humeur aqueufê, 

& quelquefois métne de la fôrtie du crlQallin. Les dou- e 

leurs font exceflives pendant la formation de l’abcès dans 
la cornée , & fbuvent accompagnées de tranfport , & elles 
cefTent tout-à-coup au même infiant que la cornée f« 
crève ; c’efi ce qui arriva âu nègre de M. %enfer. Les ^ 
remèdes que lui mit l’Indien dan; l’oeil , étoient des fîtes 

4 >> 
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étoient les plantes dont il fe fervoit , c’eft ce que 
Spenfer ne put jamais favoir de lui , quoiqu’il 
) Suc la Vif offrît tout ce qu’il demandcroit. 

^ *““• lo. Les maladies qui régnent parmi les Créoles 

' ou les Anglois qui font nés dans le pays ( car je 

J ne fais rien de celles qui attaquent les naturels), 

font des hydropiiïes fcorbutiques , des cachexies , 
des léthargies , des fièvres qui tiennent du carac- 
/ tcre des intermittentes , ou plutôt qui font conti- 

^ nues avec des redoublemens chaque jour. Ces fiè- 

vres font rarement aigues aujourd’hui , mais elles 
j ' d^énèrent en maladies de langueur. Les tranchées 

ne font ordinairement accompagnées d’aucunes 
déjedions , & lorfqu’elles celfent, l’humeur fe 
porte communément fur les extrémités, où elle le 
fixe fous la forme d’une goutte cruelle , qui ôte 
i’ufage de la partie quelle attaque; les malades, 
dépériffent dp façon qu il ne leur refte que la peau 

I >: ” — 

I dt plantes' trcs-.Wes & cauùiques, qui 'causèrent les dou- 

y leurs ‘les plus aigues, le tranfport, & firent crever l’œil. 

Il en rcfiilta toutrà-çoup une détente générale , St une. 
évacuation qui d.étourr;a les humeurs de l'autre œil , qui ,, 
/ par ce moyen , fut guéri dj i’ophthalmie dont il éf’oît, 

, attaqué, & des autres accident auxquels cette ophthal-, 

mie avoit donné lieu. Nos tliytimales , nos perficaires , 
nos renoncules ,'8ç même nos parqûerettes deprés,'pro- 
• duirc iént ‘ic^ les memes efiets , fi nous .manquions de 
' moyens pour traiter plus sûrement de pareilles maladies. 
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èc les os. L’année dernière les maux de gorge fu- = 

rent très-communs ; cette maladie fut recardée 

O N*. 

comme contagieufe , les perfonnes qui n’étoient | 
pas recourues à teins , fubillbient des accidens fem- 8“"e* 
blables à ceux de la vérole. 

On eft aufli fujet aux douleurs dans tous les 
membres j ils fe fervent d’huile de drum pour 
fe frotter la partie malade. 

J’ai vu une dame , perdue de tous fes membres, 
guérie par cette huile •, on lui en frotta les pieds , 
la douleur fe porta à la tête -, on lui frotta la tête , 
la douleur revint aux pieds ; on lui frotta l’une & 
l’autre partie , & elle fut guérie. Il y a dans ce 
pays trois fortes d’huiles , qui ne feroicnt peut- 
être pas méprifables fi on les connoiflbit bien, 
lliuile de drum , celle du ferpent à fonnettes , & 
celle de l'outarde des Indes. L’huile des feuilles’ 
de faffafras mérite aufll attention , car ces feuilles 
fe dillblvent prefqu’entiérement dans l’huile. Mais 
revenons à notre fujet : 11 y a une autre maladie 
que je crois être la lèpre des Grecs ; il eft aftez 
vraifemblable qu’elle proviant de la grande quan- 
tité de porcs frais qu’on y mange. Les naturels font 
fujets à une maladie qu’ils appellent \e jaws (i), 


(i) Le yaiy efl aufli une maladie endémique dans la 
Gu«ce &dans les autres pays chauds de l'Afrique, fem- 
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tBSs= 3 m qui cft prefqu’analogue au mal de Naples, Sc 
Ann. 171J. qu’ils guérifTent avec une plante qui leur excite 
** • la falivation -, mais ce n’eft qu’un ouï dire. 

Indiens ne font aucune attention au 
pouls & aux urines ; ils ne jugent de la maladie 
que par les fyrriptômes les plus remarquables , 6 c 
quelques-uns d’enti’eux prétendent en juger par 
l’air du vifage , & fe donnent pour phyfiono- 
miftes. 

12. Je ne leur ai jamais vu pratiquer la faignée; 
ils purgent fouvent avec difFérentes fortes de ra- 
. cines qui croiflent parmi eux , & donnent fré- 

quemment des plantes qui font vernir. Ils font 
fuer copieufement , même avec excès , & d’une 
manière extraordinaire ; car ils ont toujours leurs 
étuves fut le bord de quelque rivière , & en for- 
'' tent au plus fort pour fe jetter dans la rivière , 
* où ils fe lavent & fe baienent lon^-tems. Ils 
font recherchés dans l’application des ventoufes'-, 
les Orientaux fe fervent du moxa , ceux-ci brû- 


blable à la petlte-véroIe ; elle a Ion fiege pnncipal à la 
peau , & il cft rare qu’on manque d’en être attaqué dans 
le cours de la vie , (îir-tout dans l’enfance ou l’ado- 
lefcence. Voyez l’Hifloire du yu»', dans le livre VI , 
volume des EJ/ltls & ohfervdtions de médecine de la 
fociété <r Edimbourg , p. 415, 
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lent aS'CC le punk , qui eft la partie intérieure 
d’une excroilfance de chêne. Lorfquils fe propo- 
fent de donner un purgatif, ils fe fervent des plan- 
tes fuivantes: des racines du folanum bacciferum y 
qui eft un violent purgatif, & qu’on .Regarde 
même communément comme un poifon -, des ra- 
cines de tithymale , dont j’ai obfervé deux efpèces, 
l’une à petite fleur herbacée , & l’autre à fleur 
blanche , la fleur de cette dernière , quoique pe- 
tite , eft grande en comparaifon de celle de la 
première. Ces plantes font rampantes &c viennent 
dans des terres maigres -, les Indiens fe fervent de 
la dernière de Ces plantes, qui eft un excellent 
purgatif, qui fait, à la vérité, quelquefois vomir v 
il agit vite &c aflez doucement, & il a cela de 
particulier , qu’il ouvre le ventre dans le tenis des 
tranchées , ce que ne font pas les autres purga- 
tifs plus violens. 

Il y a une autre plante qu’on appelle le piir~ 
gatif indien , qui eft formé de plufieurs tiges 
ligneufes qui croiflent à la hauteur d’environ trois 
pieds , & qui enfilent les feuilles ; autant que je 
puis m’en reflouvenir , elle porte des baies jaunes 
aux aiflelles des feuilles. Les Indiens ne fe fervent 
que de la racine de cette plante. Ils einpioyent 
aulli la petite fleur de lys , dont il me femble que 
les propriétés' ne font pas à moitié connues , car 
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^ elle en a d’extraordinaires : fa hauteur n’exccdff 

Ann , 1719* 

N'. 454. p3S celle de la main , elle fleurit en mars , & a 
Sur la vir- beaucoup d’odeur. Ils fe fervent encore d’une eC- 
• pèce d’ajwcjnum, principalement de celui que 
Gérard appelle , je crois , vincetoxicum america- 
nurn (i) j car il y a , je penfe , treize ou qua- 
torze efpcces d’apocynum , mais elles ne font pas 
toutes purgatives ; car ayant eu d’un Indien un 
peu d’une racine qu’il m’alTura être celle contre 
le ferpent à fonnettes , elle me parut fort fem- 
blable , quant à la figure & au goût , à la ra- 
cine d’une efpèce d’apocyn ( qu’on pourroit bien 
diftinguer en le nommant maria; foliis) , en 

comparant la pifemière, qui étoit sèche, avec la 
dernière qui ne l’étoit pas ; c’eft pourquoi je fis une 
certaine provifion de cette racine d’apocyn , & 
l’ayant dans ma poche , je me hafardai d’en manger 
peu-à-peu jufqu’à ce que j’en enfle pris une drach- 


me 


mais je ne lui en trouvai aucune. 


' Ils ont auflî dilFérenres plantes pour exciter le 
vomiflTement, l’une defquelles eft une efpèce de 
petite fquille. Ils font encore ufage des feuilles 
d’un petit arbriffeau curieux & odoriférant, qui 


(1) U^ifunck , five Vincetoxicum indianum , & 
ajelepias Virginiana. Gérard the Herhall or gtne- 
raUhiJlori af plantes ^ lit?. II, p. Spj?, ÿoo. 
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troît dans les vallées. S: que je crois être 'une Ann. i7i„ 
efpcce de périt fafl'atras : ils en pilent les feuilles n*. 454. 
avec de l’eau, & en expriment le jus qu’ils ava- 
lent chaud. L’interprète Indien qui me dit cela , 
faifoit grand cas de cet arbrifleau , qu’il regardoit 
comme un excellent remède , & me dit qu’il avoit 
d’excellentes vertus ; 41 eft aufll odoriférant qu’au- 
cun arbrifleau qne j’aie jamais fenti en ma vie, 
fon odeur a quelque chofe de fi particulier , que 
celui qui l’a une fois fentie ne làuroit l’oublier ni 
la confondre avec une autre. Le nom que les 
Indiens me dirent , eft celui de wifochis ^ qui, à 
ce que j’ai compris depuis , eft le nom général 
qu’ils donnent à tout ce qui leur fert comme 
remède. ' , 

IJ. Le refte de leur matière médicale confi.fle 
en plantes, dont ils ont une grande quantité, Sc 
rarement ils preferivent d’autres remèdes. J’ai fait 
une colleélion de plus de trois cens fortes de 
leurs plantes qui ne croiflênt pas en Europe ; je 
ne ferai cependant mention pour le prefent que 
de celles dont les propriétés font les plus remar- 
quables’-, la première eft l’arbre de 
dont la racine eft connue (i), il fleurit au mois 


(i) L’auteur, en parlant des raflafras , ajoute, dont 
h racine ejl ajfei connue , ce qui pourroit laifîér en- 
tendre qu’on fe fert en médecine de la racine de, . 




« 

/ 


2 j8 ABRÉOé DÏS Transact. philos. 

' de mars, fes fleurs font jaunes & ramaflees ca 

N». 45^4!** petits bouquets (i) ; on en fait une conferve agréa- 
Sur la Vit- ble après les avoir bien épluchées ; la plupart des 
faflafras fleuriflent, mais il y en a peu qui por- 
tent du fruit , & les arbres qui en donnent font 
ordinairement fort gros. La figure de ce fruit eft 
aflez femblable à celle deS* baies de cette efpèce 
de folanum , qu’on appelle dulcamara (2) , maïs, 
les baies du faifafras font noires & fort aroma- 
tiques j je crois qu’elles ont de grandes propriétés. 

L’arbre qui porte la gomme ( 3 ) eft , ce me 


arbre , qui n’y efl cependant d’aucun ufage , & qu’on ne 
nous apporte feulement pas avec le bois & l’ccorce, 
qui font les feules parties que la médecine emploie. 

(1) Voyez dans M. Geoffroy, trad. de Mater. Méd. 
tome II , la Delcription de la fleur & du fruit du faifa- 
fras,p. 145. 

(2) Solanum feandens , feu dulcamara. . C. B. P. 
i6y. Vel folanum caule inermi perenni flexuofo , fo- 
liis fuperioribus haflatis. Hort, Cliff. 60. St. Suce» 
185. St. Leyd prodr. 414. 

(3) L’auteur, fans doute, entend parler d’un arbre 
qui croît en divers endroits de l’Amérique, & qu’on y 
appelle communément le gommier j il en découle une 
réfine ixcellente pour les plaies , qu’on nomme gomme 
ou baume de cochon , parce qu’on prétend que les co- 
chons marons étant blelTés , vont enamer l’écorce de cet 
arbre avec leurs dents pour en faire fortir le baume , & 


f 



Voyages. 

fcmblc, une efpèce de platane qu’on peut diftin- ^ ^ ^ ^ 
guet par la forme de fes feuilles , qui font fcm- 
blables à celles du figuier , avec cette différence Sut la Vit- 
que leurs dentelures font plus pointues. Ces feuil- * 
les ont une odeur aflcz femblable à celle des feuilles 
' du citronnier. Leur méthode efl de battre l’arbre, 
enfuitc de le dépouiller de fon écorce Sc d’en 
enlever la gomme , dont les propriétés font les 
mêmes que celles de la térébenthine , ou qui même 


qu’ils ie frottent la partie blelTée contre l’endroit de l’arbre 
qu’ils ont entamé. 

Le baume de cochon ell une réfîne d’une coiiliflance 
& d’une couleur lêrnblabîe à celle du miel blanc. Il eft 
fans odeur iêniîble lorfqu’il efl nouveau ; étant mis lût 
la langue , il prélënte d’abord la douceur de l’huile d’o- 
lives , & laide après foi une légère amertume & un gofit 
rédneux qui n’ont rien de dcfagréable , & qui palTênt bien 
vite. 11 acquiert , en vieil'iifant , l’odeur & la couleur 
du lard rance. Il ed étonnant que le baume de cochon , 
qui le trouve abondamment dans nos liés , ne foit pas 
plus connu qu’il l’eft , & qu’on n’en fade aucun ulâge 
en chirurgie. Sa douceur & là confidan'ce molle lêmblc 
promettre qu’on trouveroit en lui un détcrlîf des plus 
doux, un léger dedicatif, & par conféquem un excel- 
lent vulnéraire. C’eft le lècret de quelques particuliers 
de Saint - Domingue , qu’on adttre rA'oîr guéri un grand 
nombre de vieux ulcères avec un mélange de ce baume , 
de molcoVade & de vin rouge. 
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eft plus aftringcntc & plus delficarive j ils mêlenc 
A^n. 1719. ojjjnairement cette gomme avec leur térében- 
Sur U vir- Commune , qui eft plus blanche & plus gtaflc 

*“'*• que celle de Venife ou de Chio ; fi elle eft meil- 
leure ou non , c’eft ce que je ne faurois dire. La 
dernière façon qu’ils donnent à ce remède , eft , 
à ce que l’on m’a dit , celle-ci : Ils l’expofent au 
foleil fur du papier , d’abord elle s’y fond , mais 
enfuite elle durcit •, alors ils la mettent en pou- 
dre, Si s’en fervent dans cet état. Ils font beau- 
coup d’ufage des jeunes bourgeofis de cette efpèce 
de peuplier qu’on nomme arbor tulipifera , qui 
eft un très-grand arbre, dont les branches s’éten- 
dent fort loin , & qui poulTe , au mois d’avril , 
des fleurs femblables à des tulipes. Ses feuilles 
font larges , lifles & d’une belle forme , ce_qui , 
joint aux fleurs , rend cet arbre fort agréable à la 
vue : fon fruit eft femblable à celui des arbres co- 
nifères, Si eft un puiflant défobftruélif. 

Vofeille en arbre porte des feuilles aflez fem- 
blables à celles du laurier pour la forme , Sc à 
celle de l’alleluya pour le goût. Ils s’en fervent 
contre les fièvres , Si félon ce que j’ai entendu 
dire , avec beaucoup de fuccès. Cet arbre croît 
abondamment dans la partie méridionale de la 
rivière de James, Jans la Virginie : je ne l’ai 
jamais trouvé dans la partie feptentrionalc. 

Le prunier des vallées , qu’ils biûlent , Si dont 
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îls font du charbon qu’ils réduifent en poudre, 
& qu’ils mêlent avec de la graifle pour en faire 
un linimcnt dont iis frottent le corps après l’avoir 
bien fomenré , pour guérir l’hydropifie. Ce remède 
ouvre les pores de la peau à un tel degré , que 
l’eau coule le long des jambes du malade. 

Parmi leurs plantes, j’en ai eu une quarantaine 
ou environ , qu’on m’a données comme un grand 
fecret pour la racine qui eft bonne contre la mor- 
fure du ferpent à foiinettes -, mais je n’ai aucune 
raifon de croire qu’aucune d’elles foit bonne pour 
guérir cette morfure. Quelqu’un me fit voir une 
certaine racine qui étoit celle d’une efpcce de 
fmilax , & m’aflura que c’étoit certainement celle 
que les Indiens employent contre la morfiite de 
ce ferpent. Quelque tems après je la mqntrai à* 
M. Spenfer , qui me dit que quelques Indiens lui 
avoient donné de la meme racine pour celle dont 
ils fe fervent dans ce cas , & qu’il en avoit une 
certaine quantité qu’il fe propofoit d’envoyer en 
Angleterre ; mais cette' racine ne relTemble au- 
cunement à celle dont j’ai parlé plus haut, dans 
l’article en réponfe à votre douzième queftion, & 
que j’ai dit être feriiblable à celle d’un apocynumi 
je l’avois eue d’un Indien qui paroilToit en faire 
grand cas, puifqu’il la portoir coufue dans un 
cuir à la partie interne de fa ceinture. Il y en a 
d’autres qui m’ont montré le chrjfanthemum fe- 
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' ' rulaceïs folïis pour la plante qui donne cette 

^N°* 4î4^* ^ d’autres le chryfanthemum tragopyri 

Suc J» Vir- foVns ; le fentiment général eft néanmoins en 
faveur de Kiifarum cyclaminis foliis , que bien 
des gens appellent pour cette laifon la racine du 
ferpent à fonnettes. ^ ■ 

On rapporte des chofes fingulières d’une plante 
appelée diclame , qui , cependant , n’eft pas du 
genre des diüames , mais bien un calament des 
montagnes. On dit que cette plante guérit, non- 
feulement la morfure du ferpent à fqnnettes , mais 
en ajoute que fon odeur feule eft fuftifante pour 
tuer le lèrpent lui-même •, j’ai cependant lieu de 
douter de l’un 8 c de l’autre de ces effets (1), car 
M. Spenfer in’aflura qu’il avoit eu occafion d’en 
. faire l’épreuve fur un chien qui avoit été mordu 
par un ferpent à fonnettes , auquel il donna une 
grande dofe du fuc de ce diéfame, comme ils 
lùppellent j mais le chien , nonobftant le remède , 
mounit un ou deux jours apres : 8 c M. Wocm- 
ley , un des confeiller d’état de la Virginie , m’a 
dit qu’étant à la campagne d’un de fes amis , il 


(r) Voyez Mi/cell. Curiof. vol. III, p. (*). 

(•) Je doi* avertir, au fujet dp cette citation, qu'il f a ap- 
paremnienc une faute d'imprellîon dans l’original , car il n’ell par» 
lé, ni d la page Jia du troHîème volume des tSifcM, Curiofa , nâ 
même dans' aucun autre endroit d* ce volume , de rien qui aip 
rapport i l’objet de la citation. 
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eut occafîon de faire l’expérience fuivante : ils ap- ' 
perçurent un .ferpent à fonnettes qui étoit levé ^o' 
eu cotidjé en rond ,, ils furent chercher une tige Sur U Vir- 
de ce dictaine , qu’ils attachèrent au bout d’un *"***" 
bâton , enfuite ils piéfentèrent cette plante au nez 
du lerpcnt, qui eu parut incommodé & qui dé- 
tourna la tete j ils en fuivirent les mouvemens , 
alors le ferpent s’enfuit, & ils le pourfuivirent 
toujours , jufqu’à ce qu’enfin il relia étendu & 
mort en apparence j ils lui laifsèrent le diélamc 
fur la tête, & s’enfurent dans la plus prochaine 
maifon pour fe rafraîchir , car ils s’étoient lalfés à 
force de le pourfuivre. Après s’etre délalfés envi- 
ron une demi-heure, ils retournèrent au lieu où 
ils avqient lailTé leur ferpent prétendu mort ; mais 
ils ne le retrouvèrent plus , d’où ils conclurent 
qu’il n’étoit relié étendu & fans mouvement , que 
parce qu’ils favoient excédé en le pourfuivant. Il 
dl.vraifemblable. que c’ell quelque cApérience, de 
la nature de celle^que je viens de rapporter, qui 
a donné lieu dé faire ce conte. La perfonne qui 
avoit pourfuivi le ferpent jufqu’à l’excéder de fa- 
tigue, ne s’étant pas donné la peine d’en examiner 
les fuites , mais ayant.,, pour terminer fes prouelTes, 
donné un coup, de, bâton fur .le dos du ferpent, 

- ..... A 

ce qui auioit bipn fuffi pour le tuer fans le fe- 
cours du diélame, Cette plante a néanmoins beau- 
coup, de propriétés , ^ peut être employée avec 
N.;,;.... 
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fuccès par nos médecins. On peut la comparer 
au calamitha montana , pulegii odote , qui a été 
rranfportéc d’ici en Angleterre, & qui , je penfe, 
y cft à préfent alTcz commun ; mais celui dont je 
parle efl; plus chaud & plus fudorifique. 

Je vous parlerai aufll d’une plante qui , quoi- 
qu’inconnue , mérite cependant d’être rranfportée 
de la Virginie , quand_même ce pays n’en four- 
niroit aucune autre; on l’appelle ici angélique \ 
mais c’eft , fi je ne me trompe , libanotis vera 
latifolia Dodonœi. £Ue croît communément dans 
un tertein fertile & fablonneux , vers le penchant 
d’une colline qui efl: expofée au foleil levant ; fa 
racine s’enfonce profondément dans la terre, quel- 
quefois à trois pieds ; elle efl fort tendre & caC- 
fante , de couleur blanche & îemblable à la crc- ' 
me ; elle ' éft làuëufe , & laifle couler un fuc jaune' 
& ^pais comme "de la ctcme. Cette plante , efl des' 
plus précoces , elle fleurit ou fruftifie rarenient 
avant d’avoir atteint cinq- ans ; cefl une obfefva-- 
tion que j’ai faite fur plufieurs de ces plantes' quF 
n’étoient pas parvenues à ce degré de màtnriré’ 
néceflairé pour donner de la graine. Il efl à fè- 
marquef ' éricore que celles qui ne firuâifienc‘ pas, 
ont rarement plus 'd’une tige, qui fe divrfe-Sc 
fubdivife en trois autres branches. Lorfque la 
plante croît, fa feuille éfl aflez femblablé à celle 
de notre angélique fauvagè , elle efl feulement 

moins'' 
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ïttoîhs épaiflè , &C fa couleur approche davantage 

«le celle des feuilles de faille. Les plantes qui 
portent graine ont une tige creufe dont la grof- 
fêur eft à-peu-près femblable à celle 4^ l’aneth , S'^ie. 
qui eft une plante ombellifere ; fcs femences ref- 
lêmblcnt beaucoup à celles de l’angéliqife j mais 
à raifon de l’odeur fuave de fa racine, & du che- 
velu particulier dont cette racine eft garnie , je 
n’héfite point à la nommer Ubanotis. Elle arrête * 

le cours de ventre , & le guérit d’une façon fur- 
prenante ; elle a de plus la propriété de lâcher le 
•ventre & de purger ceux qui .font refl'errés %c qui 
font fujels à des attaques de colique , fur- tout 
quand elle provient de froid , &: elle peut pré- 
venir plufieurs fâcheufes maladies. 

J’ai lieu de me louer d^ cette plante, car c’eft 
à elle, après Dieu , à qui je dois la vie : j’ai ob- 
fervé qu’elle m’a fait quelquefois poullêr quatorze 
ou quinze felles , quoiqu’elle ne purgoroit pas un 
enfant qui fc porteroit bien. Je la regarde comme 
le remède le plus falutaire qu’on eût jamais connu 
contre la colique intcftinale & contre les vapeurs. - 
Elle eft fudorifique , d’une odeur très-aromatique 
qu’on ne fauroit déguifer , & qui domine toujours 
avec quelque matière qu’on la mêle. Ceux qui la 
connoillênt dans la Virginie , lui donnent commu- 
nément le nom ^angcluiue. J’en fis voir un mor- 
m à un grand foreftier , pour favoir s’il la con- 
Mclanges. \ 
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- ■ ' noîtroir, Sc s’il pouvoir me dire en quel endroit 

n". 4 iv^* trouve; il parut fort furpris de m’en voir. 

Sur U Vit- ^ 4^'*^ avoir une fois retenu avec lui un 

* Indien pei^dant plufieurs femaines, parce, qu’il 
connoiiîüit bien les bois , & qu’étant à la chalfe , 
ils arrivèrent dans im endroit où ils trouvèrent 
cette plante , que l’Indien en parut fort joyeux , 
qu’il prit de la racine , & qu’il fut fort attentif 

• à en couper le fommet qu’il remit en terre ; il lui 
demanda pourquoi il étoit 11 foigneux ; l’Indien 
lui répondit que c’étoit une plante très-précieufe 
ôc fott rare , qu’il ^ifoit quelquefois cent ou» 

' deux cens milles fans en rencontrer-: il lui de- 

manda alors de quelle utilité elle étoit ; vous le 
verrez dans peu, lui répondit l’Indien: en effet, 
quelque tems après ils» apperçurent quatre bêtes 
fauves à quelque diftance d’eux ; alors l’Indien , 
contre fon ordinaire , prit fur elles le deffus du 
vent , & s’étant aflîs fur le tronc d’un vieux arbre , 
il commença à frotter cette racine entre fes mains , 
tir quoi ces animaux liaufsèrent la tête & reni- 
flèrent •> ils continuèrent à paître , mais en s’avan- 
çant du côté où étoit l’Indien, & lorfqu’ils furent 
' à fa portée , U tira fur eux , & tua un gros daim. 

Je n’affure pas la vérité de cette hiftoirç , tout 
c« que je puis dite, c’eft que la petfonne qui me l’a 
débitée me parut d’un caraèlère férieux , & qu’elle ' 
n’avoit; aucune xaifon pour le dire ou pour m’ea. 
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linpofer. J’ai fouvent remarqué que les Indiens ..-ij 
fentoiem très -fore cette plante , Ôc j’ai appris de- A"”* 
puis par d’autres , qu’ils l’appellent la raci/ze à ^ j 
çhajjer , ce qui m’a porté à ajouter foi à l’hiftoire gîai*. 
ci-delTus. 

Une autre perfonne , qui étoit un blanc né 
dans le pays , me tira un jour de ma poche un 
morceau de cette racine pour en mâcher un peu , 
me demanda fi j’aimois la pêche i je lui deman- 
dai pourquoi ; c’eft parce que^ dit-il , je vous vois 
de la racine à pêcher ; lorfque nous étions jeunes , 
nous en cherchions pour mêler avec nos amorces , 
pour inviter le poiflbn à mordre à l’hameçon. Je 
puis alTurer, d’après ma propre expérience, qu’ayant 
un jour trouvé moyen d’avoir de cette racine , 
ic même quelques tiges de la plante pour les 
diftiller , fon odeur forte m’excita une fueur mo- 
dérée & fenfible en revenant chez moh Dans la 
nuit je fus éveillé par un rat qui me pafla fur le 
vifage , ce qui ne m’étoit jamais arrivé. Les hif- 
toires précédentes ne femblent-elles pas m’auto- 
rifer à conclure que c’étoit 'l’effet de cette racine. 

Il y a une autre racine de la nature de celle 
des jacintes , dont les feuilles font femblables à 
celles du chien-dent , mais iifles & fermes , de 
couleur approchame de celle du faule. Ces feuilles 
font étendues par terre comme les rayons d’une 
étoile , & du milieu il en fort une tige nue fein- 

V I . 
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e — : 1 blable à un jonc , & qui eft haute de près de deux 

J il y a des 

Siii U Vit- blanches formées en cloche , Sc rangées l’une 
ijiiiie. ■' au-defiiis de l’autre -, cette racine efl: noire en-dè- 
hoîS & brune en-dedans; elle ell amère, & je 
crois qu’elle participe beaucoup des propriétés de 
la petite centaurée j il y en a qui l’appellent ’ le 
chïen-dmt à fièvre , d’autres la' racine à fièvre , 
& d’autre^ le chien-dent étoilé. 

‘ Pltlfieur's perfonnps m’ont aufll parlé d’une ra- 
cine dont les Indiens fe fervent contre les con- 
tufions , &c qui les guérit merveilleufenltnt bien , 
mais je foupçonne que ce pourroit bien être la 
même dont fe fervit l’Indien qui guérit l’œil du 
nègre dont j’ai parlé plus haut -, car , félon ce 
qu’on m’en a dit, elle opère de la même manière, 
, puifqu’elle caufé aux malades un traitfport de quel- 

ques- heures lorfque leur maladie eft guériflable. 
On ne doit pas l’appliquer lorfque la peau eft 
' entamée ; voici de t|uelle manière ils s’en fervent : 
ils mâchent un morceau de cette racine, & en- 
duite ils en expriment le jus fur la partie, contufe, 
qu’ils fomentent bien avec les mains ; enfuite ils 
donnent uu morceau de la même racine au ma- 
lade , qui doit le mâcher , en avaler le fuc , de 
rejetter le marc , qu’ils appliquent fut la partie. 
Si les hiftoires des guérifons qu’on m’a débitées 
là-deftiis font vraies, il faut convenir qu’on n’a 
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'point encore découvert de remède plus effîca^ «==—■» 
que celui-là. M. Smith, colonel de l’îie de Wigth- 
County , m’en a fait 4 a defeription fiiivante : Elle ^ 
•reiremble à une langue de hodif' , fes fleurs font ginic. .. 
jaunes , fes feuilles rudes- &: couvertes d’un duvet 
blanc ; fa racine jaunâtre , & d’un goût doux , ' 

approchant de celui de la régliffe. 

Il y a plulîeurs autres plantes dont je pourrois 
vous marquer les noms , & dont les vertus ne 
font point à méprifer î telle eft , par exemple , le 
xhryfanihemum platani f yliis , dont la racine 
eft fort bonne contre les douleurs invétérées , la • 
“feiatique Sc la goutte. C’eft une plante qui s’élève 
-à la hauteur de cinq à Ex pieds. Il y en a en- 
core beaucoup d’autres qui ont du rapport avec 
nos plantes d’Eurc^e , -telles que le fceau de Sa- 
lomon & la fange des bois, qui font, à ce que 
je crois, beaucoup meilleure» que celles d’.àngie- 
t<^e , & dont les Indiens font des intufions qu’ils 
emploient en giiifc de tilanne j la petite centaurée 
rouge , blanche Sc jaune , &c. Cependant je n’ai 
jamais trouvé plus de douze à quatorze plantes 
parmi celles qui font naturelles dans ce pays , 
qui reflemblaflent parfaitement à quelques-unes de 
nos plantes d’Europe ; les autres ont toutes quel- 
que ^différence notable , fuppofé qu’elles ne Ibient 
pas d’un genre tout différent. 

13. On dit ici, par tradition, qu’ils ont. le 
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« -J— s fecret d’empoifonner leurs flèches ; mais je n’aî 

Ann. ij-.f. pQf propre à autorifer ce rapport. J’ai 

P^y* moindre égratignure 
ginie. cft; da.igcreufe au# perfonnes mal conftimécs, &• 
que quelque précaution que l’on prenne pour en 
' prévenir les fuites , elle dégénère fouvent en ul- 

cère incurable. li y a ici quelques plantes de la 
nature de la ciguë , Sc tout ce qu’on y fait fur 
leur compte , c’eft qu’il faut les éviter ; mais je 
n’ai jamais vu aucune des plantes dont ils fe fer- 
vent pour empoifonner leurs flèches. Les perfonnes 
• engagées dans de longs voyages, font expofées à 
divers accidens qui peuvent altérer leur fanré,Sc* 
fl , dans cet état , elles ont reçu dans un combat 
la plus légère bleflure , qui foît devenue mortelle 
dans la fuite , le médecin aime mieux attribuer 
au prétendu poifon de la flèche la mort du ma- 
lade , que d’avouer qu’il l’a laide périr par igno- 
rance -, Sc c’eft là , je penfe , la caufe de c#tè 
• opinion. 

14. Quant à leur morale , ils font fimples ôc 
crédules, honnêtes & peu verfés dans l’art, fi connn 
en Europe, de mentir & de dillîmuler. A l’égard 
des pallions brûlante? , ils s’y livrent comme les 
bêtes des champs. 

15. Us font prefque toujours occupés à manger 
ou à dormir, excepté lorfqu’ils vent à la chafle.: 
à quelques heures de la nuit qu’ils s’éveillent, ils 
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courent à la minute , qui , chez eux , eft une terrine 
où ils font cuire une elpèce de gruau , ou bien 
ils fe jettent fur une pièce de venaifon qu’ils en- 


Ann- 1719. 
N*. *54. 
Sur ta Vir- 

veloppcnt de feuilles , &c qu’ils font cuire fous 
la cendre. 

1 6. Ils ne boivent guère , je penfe , que de 
l’eau claire , qu’ils appellent fuccahanna , à moins 
qu’ils ne puillent obtenir des Anglois des liqueurs 
fpiritueufes , tel que du rum , &; ils en boivent 
jufqu’à 1’ excès quand ils peuvent i ils s’en foudenc 
peu, à moins qu’ils n’en aient allez pour s’eni- 
vrer , & j’ai ouï dire quÜls font fort étonnés de 


ce que les Anglois achètent le vin li cher lorC- 


qu’ils pourroient avoir à bien meilleur marché le 
rum , qui les enivroit plutôt. 

17. Iis ufent beaucoup de tabac qu’ils fument 
dans des pipes de leur façon , car ils ont de la 
glaife excellente que j’ai elfayée avant que de 
revenir en Angleterre , & dont j’ai fait des creu- 
fets qui me patoillent ne pas le céder à ceux d’Al- 
lemagne j ils s’en fervent pour faire des pots qui 
foutiennent le fpu potir les ufages ordinaires. 

18. Ils n’ont point à'opium, quoique j’aie 
trouvé dans des champs incultes , ver^ la rivière 
de Yorc , des pavots qui , peut-être , ne font pas 
à méprifer. On m’a dit que dans les fièvres, & 
lorfque les malades font travaillés d’inbmnie-, 
ils leur appliquent. fur les tempes les fleurs du 

V4 


- V 'V- 


DigjtizGd by Google 


Abrégé des Transact. philo?* 
flramoniutn , ce qui produit le meme effet que lé 
laudanum. Plufieurs perfonnes m’ont alTuré que 
Sur la Vil- foldats qu’on avoit commandés pour appaifer 
gmie. jg révolte de Bacon, &c. étant à James-Town, 
*■ quelques-uns d’entr’eux s’en furent dans les champs 

pour cueillir de la falade , qu’ils tombèrent dans 
^ un endroit. oi'i il croilToit beaucoup d’une plante 

qu’on appelle dans le pays ï herbe dt J ames-Town , 
& en cueillirent, &: qu’en ayant mangé en quan- 
tité, ils devinrent fous & imbécilles comme s’ils 
eufient été ivres ou qu’ils fulTent devenus ftupides. 
Le D. Lee m’a <dit aulîl que le meme accident 
étoit arrivé une fois dans fa famille. 

19. Leurs divertilTemens confiflent dans la dan- 
. fe, & ils jouent avec des pailles une efpèce de 

jeu , dont il me feroit difficile de vous donner 
une jufte idée , ne l’ayant jamais fu allez bien pour 
le décrire •, je me bornerai donc à vous en dire 
ce qu’on voit en les regardant jouer : ils prennent 
' un certain nombre de pailles S: les étendent dans 
les mains, en les tenant comme fî c’étoit des 
cartes ; enfuite ils les ferr<Jiit l’ujie contre l’autre, 
les écartent de nouveau, & les tournent rapide- 
ment , ce’ qu’ils font avec beaucoup d’adreliè. Leur 
exercice eft la chafie ; ils fe fervent pour cet effet 
• d’armes à feu, ou de l’arc 5 c de la Hèche, en' 

■■ ' quoi ils excellent. Leurs femmes travaillent , fè- 
> . ment le blé , 6c font des paniers ou des nattes. 
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20. Plufieurs de ces Indiens font parvenus à 
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un âge fort avancé j je ne faurois dire fi en cela 
il fe trouve quelque différence remarquable entre Sur la Vit? 
eux & les Anglois nés dans le pays. Quand les 
Anglois paffent trente-trois ans, ils pouflént ordi- 
nairement leur carrière fort loin, mais plufieurs 
meurent entre trente & trente- trois. 

21. On m’a dit qu’tin de leurs fameux prêtres 
avoir prophérifé que des homines portant barbe ■. 

( car les Indiens de l’Amérique n’en ont point) 
viendrcient 6c s’empareroient de leur pays , & 
qu’au bout d’un certain nombre d’années , il ne 
refteroit aucun des naturels du pays, ce qui, fi 
je ne me trompe, devoir arriver au bout de 150 
ans. Ce qu’il y a de vrai , c’ell que les naturels 
de la Virginie font aujourd’hui en fort petit nom- 
bre , & que ce nombre diminue tous les jours , 
quoiqu’ils foient fous la protedlion des Anglois 
dont ils n’ont aucime violence à fi>iiffrir. 11 cft sûr 
qu fis font peu propres à la génération. 
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Article VI. 
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Obfervations faites par un favant dans un 
voyage d'~Angleterre aux îles Caraïbes, 

V 

J’oufei'vai à Déal , lorfque j’en partis pour la 
Jainaïque , la diflérence qu’il y a entre la rouille 
, . du fer dans lei niaifons fituées immédiatement 

Obferva- 

eîons fui )ii derrière les premières. 

îles Caraï- ‘ 

kes- On me dit que le fer s’y rouilloit davantage 

dans les hautes marées que dans les baffes , parce 
que l’élévation du rivage einpcchoit les exhalai- 
fons faillies. Cette remarque me fit appercevoir 
de la fauffeté de l’argument de M. Ligans , & de 
quelques autres voyageurs , qui prétendent que 
l’air ell chaud & humide dans les Indes occiden- 
rales , parce que le fer s’y rouille ; mais cela dé- 
pend de quelqu’autre ' princljie dans l’air ; car à 
Cagua , où il pleut à peine quarante fois l’année , 
le fer s’y rouille autant & plus que par-tout ail- 
leurs. 11 y a quelques autrgs endroits de l’île où , 
pendant neuf mois , il ne s’en paffe pas un fans 
■ de grandes pluies : d’ailleurs le fer fe rouille moins 

à la Ja.maïque dans les tems de pluies que dans 
les tems fecs. 

Les exhalaifons de la mer font d’une telle na- 
nos viandes & rendent 
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humides le fucre rofat & les autres tablettes , fans 
<ju’on puilTe l’attribuer à un tems pluvieux j les 
pâtés & les jambons les mieux confervés , expofés 
à cet ait , y dlpériilènt plus en un jour ou deux, 
qu’ailleurs en fix femaines. 

Les canons du fort de la pointe de Cagua font 
fi fort rongés , qu’il y en a quelques-uns qui font 
prefque hors de Service , ^ reifemblent pverqu’à 
des rayons de miel ', j’en ai fait tomber avec deux 
ou trois coups de marteau , quelques livres de 
rouille de fer. Les canons qu’on a laiifés dans l’eau 
de la mer , n’ont pas été beaucoup endommagés 
par la rouille , comme nous nous en fonuncs con- 
vaincus en en retirant quelques-uns. •• 

■ Le fer n’eft pas la feule chofe à laquelle l’air 
' de ce pays foit nuifible ; il pourrit la toile & la 
foie, fans lui faire perdre fa couleur; pour' peu 
qu’une lunette y ait été expofée , elle fe rouille , 
ce qui ne lui arriveroit point fi elle étoit toujours 
renfermée. 

11 y a , à Déal , un marchand de petite bière, 
qui s’engage de la préparer de façon qu’on peut 
la porter aux Indes orientales & occidentales , fans 
quelle fc gâte. Sa préparation, comme il me l’a 
dit lui- meme, confifte en ce qu’il la mêle deux 
fois avec de la drêclie fraîche , & la fait bouillir 
deux fois ; cela ne l’empêche cependant pas de 
-s’aigrir, comme je l’ai obfervé pend-'": ’e 
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cions {'ur les 
îles Cacaï- 
bcs. 
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que j’y ai fait. Nous lui en achetâmes pour portât 
à la Jamaïque, & il nous Hit He mettre Hans 
chaque baril He cinq galons ou Hc vingt pintes 
lions fur !çs enviton, lorfqu’on l’auroit placé HIns le vaifleau, 
bel. Heux œufs fiais entiers , Si de les y lailTer , ajou- 

' tant qu’au bout de quinze jours la coquille feroic 
^ enticienient Hiflbute , & que l’œuf feinbleroit vide, 
n’étant renfermé que dans une*peau fine ; qu’en- 
fuite tout le blanc s’évaporeroit , Sc qu’il n’y ref- 
teroit que le jaune qui ne fe corromproit point. 
Par ce moyen nous confervâmes notre bière juC- 
qu’à la Jamaïque, & elle étoit meilleure qu’à 
Déal. On m’a dit depuis qu’il gardoit de la pe- 
tite bi^e en Angleterre pendant trois* mois , Sc 
qu’en mettant des œufs dans la bière de mars, lorf- 
qu’elle a cefTé de travailler, il l’empêche d’aigrit 
* jamais. . ' 

L’eau de»la Tamife a cela de remarquable, 
qu’en huit mois de tems elle acquiert une qua- 
lité fpiritueufe qui la rend inflammable comme 
. de l’efpric-de-vin , & on m’a afliiré qu’on 'avoit 
penfé mettre le feu à quelques vaifleaux des Indes 
orientales , en approchant une chandelle de la 
bonde d’un tonneau lorfqu’on l’ouvrit pour la pre- 
mière fois. Sa mauvaife odeur ne vient pas de 
corruption , 5c n’a peut-être rien de mal-fain •, 
car , quoique nous ayons été forcés d’en boire , 
qui nous obligeoit de nous boucherie nez, néaa- 
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moins elle n’a caufé aucune incommodiré ; il eft ï ~ 
vrai que nous avions chaque femaine une certaine 

^ ^ 457 » 

radon de bran-de -vin , qui la corrigeoit peut-être. obretva- 
Elle perd fa mauvaife odeur lorfqu’on ouvre la “o”* “"“f 

^ ^ ^ J J lies CaraVr 

boude d*un tonneau , quon y laifle entrer l’aix bcs. 
pendant vingt-quatre heures j on peut même la rac- 
commoder en quatre ou cinq heures de tems, en^ 
remuant avec un bâton de genêt -, elle jette alors ’ 
une lie noire, qui tombe au fond du tonneau, fe 
remêle à l’eau , Sc occafionne une troifième ou 
quatrième fermentation avec une odeur défagréa- 
ble , après quoi elle ne* fent plus. Il n’en eft 
pas dt même des autres eaux comme de celles 
de la Tamife , ôc on a toujours remarqué jufqu’à 
préfent que les eaux de toutes les fources ou ri- 
vières ne peuvent plus fe raccommoder , lorfqu’une 
fois elles font devenuffs fétides , & qu’il feroit 
dangereux ti’en boire. 

•J’ai obfervé qu’il étoit faux que la mer ^fût 
d’autant plus verte, quelle eft plus faléc, comme 
le dit Glauber ; car dès que nous fûmes en pleine 
mer , l’eau nqus parut noirâtre , 8c plus foncée 
que l’azur -, cependant plus nous avancions , plus 
elle étoit falée , comme je m’en convainquis avec 
un pèfe-liqueur de verre qui éçoit chargé d’un peu 
de mercure au fondt^et inftriii^nt, qui s’éleva 
d’un pouce 8c demi au-delTus doBrcau de la mer 
daus les Dunes, fe tient à i pouces lorfque 
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■-1-^. — m. nous fûmes fords de la Manche, hauteur à la-* 
Ann. 175 J, quelle il refta toujours jufqu’à la .Jamaïque, la 
ObVervi merjîtant fans doute fi imprégnée de fel, quelle 
non, fur les n’en pouvoit plus diflbudre ; ce qui détruit une 

lies Caraï- ^ ‘ i ri i i 

bel. autre oblervarioii que la lalure de la mer aug- 

mente à mefure qu’on approche des tropiques. 

• ^Je conçois que la couleur de la mer & fes ex- 

halaifons doivent beaucoup varier , comme celle 
de la terre , ce qui doit la rendre plus mal-faine 
en certains endroits qu’en d’autres -, car fon odeur 
n’eft pas la même dans les détroits & en pleine 
mer : & quant à la coiîleur , elle eft d’un vert de 
met, & plus mal-faine aux Dunes qu’à T«rbay, 
à la côte de Plymouth qu’à Laudfend , & dans la 
baie de Bifcaye qu’en pleine mer •, ce qu’on peut 
attribuer en partie à la différence des vagues, qui 
étoient fort petites dans 1/baie, quoique nous ne 
fufiîons pas à So lieues du cap^Finiftêfe en pleine 
m^ ; les vagues font longues , roulantes , & ne fe 
brifent pas. Dans la Floride , la Virginie Sc la 
Nouvelle-Angleterre , les vagues font longues , 
roulantes, mais elles fe brifent. La met qui, en 
allant , pafibit du vert au noirâtre , enfuite au 
bleu, étoit à notre retour d’abord bleue, noirâtre, 
enfuite verte. Lotfque nous fumes à la latitude 
des Barbades que nous nous en croyions éloi- 
gnés de 70 à^R) lieues , nous vîmes la mer noire 
& trouble , & non pas d’un blanc tranfparenc 
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comme auparavant ; l’écume qui fe formoit aux cô- 
tés du vailfcau étoit trouble & d’une conlîftance dif- 
férence de ce qu’elle avoit été jufqu’alors , je ne obférva' 
l’avois jamais vue ainfi •, je penfai d’abord que cela i.f* 

venoit de ce que le foleil n’écoit pas aflez haut be«. 
pour lui donner fa véritable coiffeur j c’eft piour- 
quoi j’attendis que cet allre fût plus élevé , mais 
la mec prit alors une couleur verte. 

Le maître , à qui j’en parlai , me dit que nous 
étions à éo lieues des Barbades , & qu’on pouvoir 
jetter la fonde en cet endroit •, ce qu’on ne pou- 
voir pas faire jufques-là. La mer étoit bleue à 
l’endroit du mouillage des Barbades , & blanche 
où elle avoit peu de profondeur ; de même à la * 
Jamaïque , elle eft blanche & tranfparente fur le 
rivage, & bleue à trois brafles du bord. 

Je n’ai jamais pu voir la mer allez lumineufe 
pour diftinguer les poiflbns , quoique j’y regardalTc 
fouvent du côté du gouvernail avec M. Ligons ; 
cependant la lumière étoit confidérahle , 8c tantôt 
plus , tantôt moins : je foupçonne que les terres 
qui font deifous les courans , Sc les vents y ap- 
portent quelque différence. De tout le voyage je 
ne l’ai point vu fi lumineufe quelle l’étoit à Déal 
la nuit avant notre départ : l’eau s’écbappoit fous 
nos rames comme un feu liquide , le vent étoit 
alors au fud-eft ; un matelot me dit quelle étoit 
plus lumineufe durant les vents d’ell Sc de fud -, 
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mais elle ne le fut jamais davantage pendant le 
féjour que nous y finies, les vents ayant toujours 
été a l’oudl. Elle ne l’efl: pas autant dans le havre 
de la Jamaïque , iorfqu’on pafle le courant , qui 
le traverfe avec ^n mouvement dilFérent de celui 
de l’eau qui eft de chaque fôté , la mer paroît à 
peine blanche fous les coups des rames. 

Je ne vous rapporterai point comment deux 
vents contraires qui fe contrebalancent, laiffent 
un calme au milieu , ni comment, à quelque dit 
tance , les vailTeaux vont en meme tems avec des. 
vents difFétens. 

Mais je ne dois pas paiïcr fous filence que 
dans les Indes , par-tout où il y a quelques hautes 
montagnes , il vient chaque nuit un vent de terre 
qui fouffle malgré les vents d’eft qui viennent 
de la mer , Sc qui , à la vérité , ont moins de force 
pendant la nuit; ce qui femble prouver qu’ils font 
produits, non feulement par le mouvement de la 
terre , mais aufli par le foleil. Pour découvrir ce 
qui peut produire ce vent , il eft bon, d’obferver 
qu’il ne fc fait point du tout fentir aux Barbades 
ou à Saône, comme dans toutes les autres îles: 
à la Jamaïque il fouffle de tous côtés à la fois, 
de forte qu’un vaifleau ne peut en approcher la 
nuit , ni en fortir que fort à bonne heure , avant 
que la hrife de mer ait commencé à fouffler ; j’ai 
fouyent penfé à ce phénomène , ôc je n’ai pu en 

trouve! 
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ftouver d’autres raifons, fi ce n’eft que les vapeurs, 
iorfque le foleil,qui les a enlevées , n’ell plus afiez 
fort pour les foutenit , fe précipitent fur ces mon- obferra, 
tagnes pat un mouvement d’attraéUon fimilaire (i), 1,'^"* 

& y forment des nuages qui venant à fe rompre 
par leur force 6c leur poid*, occafionnent un vent 
de tous côtés; car Iorfque le foleil bailTe, les 
nuases s’aflemblent 8c fe forment félon la figure 
des montagnes ; de forte qu’un de nos vieux ma- 
telots auroit connu toutes les îles à la figure des* 
nuages qui étoient le foir au-deflus. Cette attrac- 
tion eft démontrée , non-feulement par la pluiç • 
qui s’amalTe fur les arbres dans Hle de Ferro , 
dont parlent Jean Hasrkins dans fes obferva- 
tions , Ifaac Voflîus , fur Pdmponius Mêla , 6c 
Magnenus de Manna , mais encore par les pluies 
des Indes , où il y a certains arbres qui l’attirent , 
quoiqu’on n’ait pas fait d’obfervations fur leurs, 
efpèces ; de forte qu en détruifant les bois , on 
empêche la pluie. Il ne pleut pas maintenant la 
moitié tant à l’île des Barbades, que lorfqu’elle 
étoit plus couverte de bois : à la Jamaïque & à 
Quanaboo on a diminué les pluies en étendant 

(i^ Il (croît peut-être plus vrai de dire, .que ces ex- 
halai(bns , commencées par la fraîcheur de la nuit , tom- 
Iient par leur pefanteur, & fe rama(Tent en nuages lori-" 
qu’elles rencontrent les terres leï plus élevées: ‘ ' 

Mélanges, X 
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les plantations. Mais , pour revenir à la Jamaï- 
que J il paroît que ce vent de nuit dépend beau- 
coup de la montagne , parce que fa force eft pro- 
portionnée à la diftance de la montagne, car la 
brife de terre eft peu confidérable à Portmoranti 
qui eft la partie la pl^s orientale de l’île , parce 
que la montagne en eft éloignée , &c que le vent 
perd fa force en parcourant ce grand intervalle. 
Voici une obfervation qui pourra jetter du jour 
Cir cette efpèce d’attraélion ; Il y a , dans le havre 
de la Jamaïque, plufieurs rochers qui ont la figure 
d’une corne de bouc ou de celle d’un cerf de 
trois ans ; il croît fur ces rochers plufieurs plantes 
marines dont les racines font pierreufes ; de ces 
plantes les unes font parfaitement infipides , & 
les autres font nitreufes : il s’amalfe fur ces plantes 
une efpèce de chaux qu’on ne trouve pas fur les 
autres éventails de mer , & qui croît avec elles. 
L’arbre monchiel fe couvre auftî d’une croûte ni- 
treufe lorfqu’il tombe dans la mer. Tout cela eft 
confirmé par l’auteur de ÏHiJloire des Antilles. 
Pour finir , le capitaine hafarda de me donner 
une explication de ces vents, que je vais vous 
rapporter , parce qu’elle eft fondée fur une expé- 
rience qu’il dit avoir faite trcs-fouvent ; il pré- 
tend donc que le fcleil , échauffant l’air , exalte 
ces vapeurs , qui , venant à tomber fur les mon-,^ 
tagnes, fe dilatent en fe je&Qldiirant.* & produi* 
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fent du vent par leur prelfion, comme de l’eau 


chaude mife dans un tonneau bien fermé , le rem- 

pliroit , félon lui , en fe refroidiflant. Obfcrv»- 

On avance ordinairement qu’il pleut entre les ^ariiï- 
tropiques pendant fix mois de l’année , & qu’il t>a, 
fait beau les autres fix 'mois ; mais cette obferva- ' 

tion n’eft pas généralement vraie , car à la pointe 
dans la Jamaïque , comme nous l’avons rapporté 
dans une autÆ occafion, il pleut à peine 'qua- 
rante fois dans l’année , & cela depuis le mois 
d’août jufqu’cn oélobre inclufivemei.t. De la poin- 
te , tournant vers Portmorant jufqu’à Lyconce , à • 
fix milles de la poiutc , il fe pafle peu d’après- 
midi lans qu’il pleuve , depuis le commencement 
d’avril jufqu’en novembre ou décembre. Il ne pleut 
que tjpis mois de l’année à la ville des Efpagnols ^ ^ 

& même dans ces trois mois il n’y pleut pas beau- 
coup. Lorfqu’il pleut à Mevis , il ne pleut pas 
aux Barbades. Il ne pleut pas quelquefois de deux 
oj^troiï. ans à appelée autrement Eleu- 

th*erie , dans le golfe de Mexique ; de forte que 
cette île a été abandonnée deux fois faute de 
pluie pour la fertilité de la terre. 

On ne creufe jamais de dnq à fix pieds à la 
Jamaïque , qu’on ne trouve de l’eau qui a un flux 
&: un reflux comme celle de la mer , elle eft fau- 
mâtre , mal-faine pour les hommes, mais bonne 
pour les ^cochons. .A Caymans, il n’y a que de 

# X 2 
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^ cette eau faumâtre qui n’y eit pas mal-faine ; bie» 


Atm. I7JJ. des perfonnes s’y font rétablies en mangeant des 
N’- 4I7- tortues 8c ne buvant point d’autre eau. 

•io^i^'i'ur Vcs Le fang des tortues cft plus firoîd que toutes 

la. * P^y® * néanmoins leur cœur bat 

auifi vivement , & leurs artères font auffi fortes 
que celles de quelques animaux que ce foit j ce 
qui femble prouver que ce n'eft pas la chaleur 
qui durcit les tuniques des artèref, & produit le 
mouvement du cœur. Leurs poumons font fitués 
dans le ventre au-deflbus du diaphragme, 8c s’é- 
• I tendent jufqu’au bout de leur écaille. Leur ratte 
' cft triangulaire , d’üne chair ferme , fans paren- 
chym» j fa couleur eft d’un rouge vif, leur foie 
eft d’un vert foncé , tirant fur le noir , & paren- 
chymateux; elles ont deux dents dans l’œfoçhage, 
^ avec lefquelles elles mâchent l’herbe qu’elles paif- 
fent dans les prés , 8c qui fe trouve dans ce pays- 
là au fond de la mer. 

Toutes les tortues des Carai*bes , de la bai|^e 
Mexique , & de Honduras , fe retirent , en été , 
dans les îles de Cayman pour pondre leurs œufs 
. & les faire éclore. Elles s’accouplent cnfemble 
pendant quatorze jours , apres cela elles pondent 
dans une nuit environ trois cens œufs, qui ont 
un jaune 8c un blanc , mais point de coquille ; 
elles s’accouplent de nouveau , pondent dans le 
fable, 8c cela jufqu’à trois foisi le mâle eft alors 
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séduit intérieurement en une efpêcc de gelée, & 
devient aveugle , fa femelle le reporte dans fon 
gîte. Leur graifle eft verte , mais ne fait point de 
mal à l’eftomac de quelque façon qu’on les mange , 
^it bouillies, foit à l’étuvée, &c. lorfqu’on en 
aura mangé , l’urine paroît d’un jaune vert & bui- 
leufe. 

Il n’y a point de terre , mais feulement du 
fable à la pointe de l’île : j’y ai cependant mangé 
d’excellens melons ; H y vient airlG beaucoup d’ar- ^ 
bres différens. Il y a d'autres endroits où il n’y a 
point de terre, quoique couverts de bois très- 
bons pour bâtir , & qui viennent fur des rochers. 
Dans certains terreins pleins de falpctre , il vient 
du tabac qui étincelle quand on le fume. 

Les bruits des arbres de la même efpèce ne font 
pas tous mûrs en meme tems. Il y a fur le chemin 
de la ville des Efpagnols , une haie qui a deux 
milles de long , dans laquelle j’ai vu plufîeurs fois 
en même tems des arbres en fleurs , d’autres avec 
des bruits mûrs , d’autres avec des fruits verts , 
enfin j’en ai vu dont les fruits étoient déjà palTés : 
j’ai obfervé Ja même chofe fur d’autres arbres i 
j’ai vu fleurir des jafmins avant qu’ils enflent des 
feuilles , & après que leurs feuilles étoient tom- 
bées. 

Le fosverfep , qui eft un fruit très-agréable de 
ce pays, a une fleur compofée de trois pétales* 
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qui font un (î grand bruit en s’ouvrant, qu’il m’elt 
fouvent arrivé de m’échapper de deflbus l’arbre» 
croyant qu’il alloit tomber. . 

Il y a auffî un oifeau qu’on appelle pélican, 
quoiqu’il foit de l’efpèce du cormoran , qui a 1|^ 
goût du poiffon. On m’a afliiré qu’on le lui fai- 
foit perdre en le faifant enfevelir pendant deux 
heures dans la terre. 

J’ai fait une efpèce d’analyfe des corps , en le 
faifant manger par les fourmis ; 8c j’ai trouvé 
qu’en mangeant de la calTonade blanche, elles la 
réduifoient en poudre infipide ; elles réduifirent 
une livre d’olives à deux gros de poudre. 

A notre arrivée dans c'é pays , nous fuâmes à 
grollfes gouttes pendant quatre mois : pendant tour 
ce tems je ne me fuis pas apperçu que ni moi, 
ni les autres fiiffions plus ferrés , plus conftipés , 
ni que nous rendillîons moins d’urine qu’en An- 
gleterre^ 8c cette fueur ne nous affoiblit jamais. 
Si quelqu’un fe fent altéré, cela vient pour l’or- 
dinaire de la chaleur de fes poumons , qui a£è(ffe 
la bouche : dans ce cas , rien ne rafraîchit mieux 
qu’un peu d’eau-de-vie. 

Il y a beaucoup d’animaux dans ce pays qui 
boivent très- peu ou point du tout, comme les 
cochons : les chevaux ne boivent jamais à Qua~ 
naboa. Il y a des endroits dans l’île où les va- 
ches font fix mois fans boire. Les chèvres boivent. 
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peut-être une fois par femaine ; les perroquets ne 
boivent jamais; les civettes qu’une fois le mois, &c. 

Le tems le plus chaud d^la journée eft à huit 

heures du matin , lorfqu’il n’y a point de brife tion$ lur le» 

■ , . . ^ , . île» Cniiï- 

îai mis un thermomètre a ma tenetre, & je ne i)«». 

9 ^ f . ^ ^ 

me fuis pas apperçu qu’il fut plus haut à eette 
heure que dans le relie de la journée. 

Lorfquc là thériaque de Venife cil devenue 
friable dans iin pot de fayance, U s’y produit une 
efpècc de mouché & une' cfpècc de ver blancs 
la même chofe arrive aux pilules de criLus, . . 

Je finirai par un phénomène extraordinaire que 
plus de cent pérfonnes m’ont alTuré 'avoir obfervé } 
toutes les fois qu’il pleur dans une pièce de_ terre 
fituée au milieu de l’île , appelée la Savane de 
Magotti (& il n’y pleut que lorfqu’il a plu par-» 
tout) , la pluie qui tombe fur la couture des ha- 
bits fe change, en une demi-heure de tems, en 
petits vers ; cette terre n’cft cependant pas mal- 
ffiine.’ ■ 

Je poûrrbis , fi j’avois de la fanté, faire mille 
autres obfervations utiles aux phyficiens ; prefque 
tout elV' nouveau dans ce pays, la nature y pro- 
digue fes ouvrages ; mais je n’oferois vous envoyer 
des Mi maires imparfaits, &c. 

Il eft difficile d’expliquer comment les exha- 
laifons de là mer peuvent difloudre les confitures , 
le fucre rofat , &c. ces compofitions non-fettl*- 

•X4 , 
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n obferve point en d’autres rems Je ne ^ ^ 

«es liqueurs en petites maifes, jufqu ’à ce 
principe d’une nature dilFércnre ^ ' r 
Jiffoluta. Nou, vov„„ “Z: , • '* 
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caufete d,rpoftio„, à U conforta è’-j J',' ’ 

ou les augmenre , p„if,„ “?!“■ 

font moips fin', elles aux perfores®™*’- P‘“'“ 

, éprouvent nos ilicreries n' 

quelque principe particulier dans l’air : car . fi i, ' 
"len fouviens bien , nous n’cûm'cs pas une feule ’ 
ondee de pluie de' tout notre vopge iuLi ' 
ar a es, & fi quelqu’un veut, que l’air ait été’ 
Juin, de , malgré le vent^d’eft toujours fec qui en- 
01 nos voiles , comment fe peut-il qu’une Lndc 
cnalcur. . pinte à l’humidité , n’ait pas oeçaLné 
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(Jos fièvres putrides ? Pourquoi de tout ce voyage, 
& pendant notre féjour à la Jamaïque, les fels 
lixiviels d’abfinthc & de cendres n’ont-ils con- 
trarié aucune humidité , les vailTeaux qui les con- 
tenoient ayant été à découvert pendant lix femai- 
nes. Je n’ai pas été obligé, pendant tout mon féjour, 
de mettre aucune efpèce de fel auprès du feu ou 
au foleil pour le conferver ou pour lui rendre fa 
forme folide. Le fel marin ne s’y dilTout pas da- 
X^tage , quoiqu’on ne le tienne pas auprès du feu , 
te même quoiqu’on le laifsât fur la terre j car j’en 
ai vu garder ainfi : cependant s’il la touche immé- 
diatement , il s’en dilTout toujours quelques grains. 
J’ai vu laifler fur la terre des tortues falées pen- 
dant un an , làns que le fel , expofé à toutes les 
vicillîtudcs du tems, foit devenu humide. 

a. La manière dont parle M. Chridophe Mings, 
pour boire de l’eau-de-vie avec de l’eau, confifte 
à remplir fa bouche d’eau-de-vie, à boire de l’eau 
par-delTus , 2c l’avaler ainfi ; ayant obfervé , après 
les marins , qu’il eft plus fain de la boire de cette 
manière , que mêlée avec l’ean ou après car , 
dit- il, lî l’on boit l’eau la première, là fraîcheur 
&it une telle impreflion liir l’ellomaç & fur les 
poumons, que l’eau-de-vie qui la fuit ne peut plus 
la corriger. Je ne puis m’empêcher d’adopter cette 
raifqn , parce que dans ce pays les pores font li 
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perméables, ^ue ce qu’on boit, quoique froid,' 
fort par les fueurs , & dérange l’infenfible tranf- 
piration avant qu’on ait pu avaler de l’eau-de-vie. 
Le corps humain eft une machine fi délicate, que 
la moindre ehofe le dérange, & fur-tout en ce 
pays-là : fi l’on .mêle un peu d’eau-de vie avec 
l’eau, elle n’eft plus afiez forte , le firoid de l’eau 
ayant plus d’efficacité pour déranger la fanté, qu’une 
fi petite quantité d’eau-dc-vic pour la rétablir f 
mais en faifant précéder l’eau-dc-vie , elle fortifie 
tous les endroits qui doivent recevoir & diftribuet 
la liqueur froide. ' ' ’ 

' 3. Je remarquai à notre retour-, comme je l’a- 
vois obfervé en allant , que lorfque la mer pafibit 
de la couleur verte à l’azur foncé , le fommet des' 
vagues, qui étoit expofë au-folciH paroiflbit azur , 
le refte étant plus obfcur & "prefique hoir , à cela 
près , qu’à notre retour ce fommet fe brifoit , & 
paroifloit vert long-tems avant que le corps de la' 
vague & la mer le devinflcnt. J’obfervai auffi que 
la mer, qui étoit azurée & tranlparente les jpurs' 
qu’il faifoit foleil , étoit .noire , foncée & moms 
tranlparente lorfqu’il n’en faifoit point? mais on 
ne trouve point la mcnre différence dans la mer 
verte. ■ ‘ ' 

- 4. Il faut remarquer que les plantes dont j’ai 
dit que les racines étoienc pierreufes , ont un*- 
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partie de ces racines totalement pétrifiée, elles . - — * 

en ont qui ne le lont quen partie ,& d autres qui 
font d’une confiftance plus approchante de celles ot r »- 
des végétaux , tandis que les rameaux & les troncs 
font d’une nature différente. Il y en a plufieurs 
chez Ij^ord Mordant , à Parfoufgreen , où vous 
pourrez voir ces concrétions pierreufes fut les 
branches ; elles font fouvent mobiles comme des 
grains de chapelet. Les pierres nitreufes fe font 
perdues dans le tranfport ; il y a quelques - uns 
de ces arbres qui ont été rompus en chemin, mais 
fur lèfquels on voit encore des concrétions fin- 
gulières, qui font ornées d’étoiles imprimées dans 
leur fubftance. 

5. Je vous ai déjà marqué ci-devant qu’à la" 
pointe de la Jamaïque , on trouvoit 'de l’eau 
en creufant à cinq ou fix pieds de profondeur ;• 
cependant il ne s’en élève aucune vapeur, malgré 
la chaleur du pays. La meilleure preuve, que je 
puifTe vous en donner , c’eft qu’on couche & qu’on 
dort fur le fable fans inconvénient; j’ajouterai 
meme à cette Occafion , qu’on a coutume , pour 
chafler ces infeétes ou ces efpèces de “mouches * 

qui s’engendrent dans la farine , les grofeilles , 
les raifins , &c. de mettre la farine , les grofeil- 
les , Scc. dans du papier fur le fable ; lorfque ce 
fable a été échauffé pat les rayons du foleil , fa 
chaleur attire ces infcéfes, qui ne volent pas en- 





Digitized by Cooglc 


i f 



■1 

i 


* 

■I 


! 


V 


jjz Abrégé bes Transact. thilc*. 

— . core , vers la furfacc du monceau ; loifquc l’en- 
Ann. «7J5. droit où ils fc font retirés eft échauffé, ils fe re- 
N°. 437. fiigient au milieu , & lorfque ce milieu eft aufli 
tiw'furVes échauffé , ils font obligés de fe fauver. Il n’en eft 
pas de même lorfqu’on met le papier fur la terre; 
car , quoiqu’il ne fbit jamais aufli échauffé^^^ le 
folcil que le fable , elle le rend d’abord humide , 
Sc ces inleéles fe logent au fond , de forte qu’on 
ne peut jamais les faire fortir que fur le fable. 
J’ai aufli obfervé que par-toüt ailleurs il s’amaffoit 
la nuit entre la terre , & nos hamacks ou bran- 
les , non-feulement un air froid , mais encore une 
humidité que nous n’obfervions pas à la pointe 
de la Jamaïque. Il n’eft pas diffeile de voir U 
raifon pourquoi il fe ramaffe entre le hamacks 6 c 
la terre un air qui ne fe trouve pas au-deffus , 
mais il y a aufli des. exhalaifons , de forte que 
j’ai été forcé de mettre deux couvertures fur moi , 
tandis que je n’en ai jamais qu’une pour me cou- 
vrir, 

i. Quoique je fiiffe fi foible d’une paralyfie, 
qui m’étoit furvenue après une colique bilieufe» 
• que je ne pus pas me fervir de mes mains, & 

très-peu de mes jambes , j’examinai cependant au, 
Caymans , pendant deux heures que j’y reftai , Ci, 
comme le dit M. Ligons , les tortues ont trois 
coeurs ; je trouvai que cela étoit faux ; car, quoique 
le corps & la fubflancc des oreillettes leur donne 
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une apparence cap^e de tromper un obferva- 

teur inattentif, elles n’ont cependant qu’un cœur 

triangulaire & chSrnu , & deux oreillettes de la 

même figure & de la même filbftance. Les deux '•<>"« i»t ie« 
r . C*«»* 

oreillettes ne le meuvent pas en* meme tems que b«. 

le cœur, dont elles font éloignées d’un pouce: 
le tuyau de communication ell , autant que je 
puis m’en fouvenk, charnu & étroit. Ce cœur 
n’a qu’un'ventriculc garni de plufieurs colonnes 
charnues & de plufieurs finuofités, ce que ii’onc 
point les oreillettes. Je ne pus pas examiner com- 
ment le fang circuloit dans le poumon de cet ani- 
mal , ni quel eft l’ufage de fon poumon , qui ne 
peut pas être de rafraîchir le fang. Si j’avois eu 
de la fanté , j’étois réfolu d’aller une fécondé fois 
à Caymans , pour faire des obfervations fur la 
génération de cet animal Sc des crocodiles , SC 
fur la manière dont leurs œufs éclofent ; ce qui 
m’auroit mis en état de vous rendre compte d’une 
infinité de chofes trçs-curieufes. L’herbe des ef- 
pèces des prairies qui fe trouvent au fond de la 
mer , n’a pas une palme de long, & efl: d’un vert 
tirant fjr le jaune : les tortues en coupent plus 
quelles n‘en avalent, de forte que la mer.eft 
couverte d’herbe aux endroits où elles fe tiennent. 

Elles montent fut l’eau une fois toutes les demi- 
heures pour prendre leur refpiration, apres quoi 
elles plongent de tiouveau -, lorlqu’elles font ho» 
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r • ' = de l’eau , elles refpirent p^us fouvcnt. Si on .léS 

Ann. i 7M. fjappg lorfqu’elles font ren^^rfées fur le dos, on 
obrecva- ^oit coulct des larmes de leurs yeux. On peut les 
garder vingt jours hors de l’eau , cependant elles 
font encore afltz gralTes pour être mangées , 
pourvu qu’on leur donne deux fois le jour une 
demi-pinte d’eau falée : la grailTe qui ell autour 
de leurs boyaux eft jaune , celle du reAe du corps 
eft verte. Elles meurent dès qu’on leur a coupé 
la tête; le mouvement de leur cœur celfe bien- 
tôt après qu’on l’a arraché ; les chairs palpitent 
d’ellcs-mêmes , ou lorfqu’on les pique plufieurs 
heures après qu’on les a coupées en morceaux ; 
& les jointures des os de l’épaule & des jambes , 
qui répondent à notre omoplate & à l’os de la 
cuiiïe , quoique dans l’écaille , confervent leur 
mouvement , & même quoiqu’on n’en pique que 
la graifle ; mais fi l’on expofe ces parties au fo- 
Jeil , elles deviennent immobiles fur le champ ; les , 
jambes le deviennent prefqp’aufii tôt qu’on les a 
coupées. 

, 7. Les œufs des crocodiles font un peu plus 

' gros que ceux de poules d’Inde ; j’en portois un en 

Angleterre , qui s’eft rompu en route. Je n’en ai 
jamais cafle pour voir le jaune & le blanc ; la co- 
quille a la même forme que celles des 'œufs des- 
poules d’Uide , mais elle n’eft pas tachetée. J’ai fait 
^es recherches fur les pierres qui fe trouvent quel» 
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quefois dans l’eftomac des caytnans ou crocodiles, b L - .L—-a 
Sc j’ai appris d’un rrès bon oblervateur de ce pays- 
là, que ce n’éroir autre chofe que des pierres ordi- oLer»»* 
naires que l’animal avoit avalées pour aider fa di- '«* 

n- -1 '1 • /r 

gcltion j il en a trouve de grolles cominp fa tete , bci. 

&c tf ou 20 plus petites. Perfonne n’en fait 
beaucoup de cas dans le pays, quoi qu’en dife 
Monardcs. , 

8. Je n’ai jamais ouï dite dans ce pays-ci 
qu’on y ait trouvé des pierres dans le fiel des co- 
chons, quoiqu’il foit aflez ordinaire d’en trouver, 
dans leur veille de différentes profleurs ; leur figure 
cft à cinq angles , & aucune ne pèfe un fcru-; 
pule. 

9. La defcription quo nous a donnée Delaet, 
de la pierre du manati ou veau marin, eft exafle ; ■ 
j’aurois bien voulu que ma fanté m’eût permis 
d’aller, aux lieux où l’on pêche ce poiffon , pour 
faire des recherches fur fa nature; mais il s’eft 
mépris au fiijet de fon lapis tulerorum ; car quoi- 
que le tuberon &c le goulu-de-mer foient le même, 

& différent du manati, 3 c que cetre pierre foit 
comme une efpêce de chaux friable, lorfqu’elle eft 
arrivée dans ce pays -ci, ce n’eil cependant qu’une 
fubftance blanche qui forme le corps dont il parle. 

On les tire , autant que je puis m’en fouvenir , 
de deux endroits qui font au-delfous des yeux de 
l’animal , les matelots ayant coutume de des 
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mettre toutes les deux enfemble dans le même 

papier pour les faire fécher , elles paflent pour une 

Obfecvi- pierre. Ce poifl'on n‘a point d’os dans fon 

«ions fur les échine , quoiqu’il foit extrêmement fort -, fes mâ- 
Jlei Cataï- * ^ 

bel. choires font cartilagineufes •, il a plulieurs ran- ^ 

^ gées de dents femblables à des lancettes mou- 
vantes, qui peuvent fe drefler &c s’abaifler. Ces 


rangées augmentent jufqu’à trois , quatre ou cinq , 
à mefure que l’animal oroît en âge ; fon arrête 
dorfale , quoique divifée en vertèbres , eft toute 
cartilagineufe , ainlî que fes côtes : les matelots' 
en font des efpèces de cannes -, iï nage beaucoup 
plus vite qu’un vailfeau à la voile , en quoi U 
xelTemble au dauphin èc au maquereau efpagnol. 

1 0. La civette peut vivre un mois fans boire -, 
j’en ai gardé une plus long-tems fans lui donner 
une goutte d’eau ■, mais H on leur en donne une 
fois le mois , & qu’on les nourriffe de poiffon , 
ellçs fourniflent plus de mufe : elles urinent ce- 
pendant beaucoup , femblables en cela aux . la- 
pins. Dans les lieux où il eft plus d’un mois à 
pleuvoir, & où il n’y a ni étang ni rivières, les 
vaclies lèchent la rofée pour fuppléer à ce dé- 
faut. Un boucher tua un bçeuf dans une île où il 
n’y avoit que de l’eau falée , il m’aflùra que fa 
veflîe é»oit toute sèche , de façon qu’il y avoit ap- 
parence que cet animal n’urinoit que très-peu ou 
point du tout : cependant qp peut conjeâurer 

qu’U 
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qü’il avoir vécu dans cetre île avant que les Anglois ' — 
n’y arrivaflent, c’cft-à dire , lîx ans. 

it. Les hirondelles partent de la Jamaïque , Obfst»»- 

* * tiens lur iM 

dans les mois d’hiver, quelque chaud qu’il fafic , »>« c»raï- 
^ ^ bcs* 

& alors lès canards fauvagçs & les farccllcs y ar- 
rivent. 

1 1. Vous h’imagineriez pas que le fameux arbre 
qu’on appelle en anglois cabbiJge-trèé , arbre-à- 
chbu), cft une efpèce de palmier j ce n*eft cepen- 
dant pas autre choft , & c’ell la poufTe de l’an- 
née , qui eft extrêmement tendre , qu'on mange 
comme chou cabre. Lorfqii’il eft Crud, il a le ‘ 
goût des amandes fraîches , & loffqu’il eft bouilli, 
il eft meilleur que les plus excellens choux. L’ar- 
brp meurt des qu’on coupe fa fêre. Il y en a un 
aux Barbades qu’on m’a alluré avoir 300 pieds de *. . 
haut. Cet arbre ne fe pourrit jamais , & lorfqu’il . 
eft fcc ^ il devient û ’dur, qu’il cft impoftible d’y 
enfoncer un cl6u. ‘ . 


13. Il eft certain que le tabac qui vient dans 
les terres nitreulès, pétille quand on le flime; 
mais c’eft une erreur de croire qu’il en vienne de 
faiivage , au moins ^ la Jamaïque. Ce tabac ni- 
treux n’a jafiiais une aufti belle couleur & ne fe 
conferve pas aulli long-tems que l’autre ; il ar- 
^ rive même aflez fouvent que les marchands per- 
Mdanges, Y 
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dent dans les voyages d’Angleterre ou d’Irlande, ’ 
tabac , qui fc pourrit dans la traverfée. 
Ohfefvj- patates qu’on plante dans les terres nitreufes , 
Cira” mûres un mois plutôt qu’ailleuts , mais 
elles fe pourrilFent fi on ne les emploie pas d’a- 
bord, le falpctre rongeant extérieurement l’écorcc 
de la racine , qui eft plus mince dans çette elpèce 
de terre que dans les autres. Les cannes à fucre 
y viennent Sc plus grandes tk plutôt , que dans 
les autres terreins j mais elles ^ pourrilTent d’a- 
bord fi ôii ne les pafife pas au moulin , & ne bouil- 
lent pas fi bien pour le fucre. 

14. Le fucre sèche plutôt en dix jours à la Ja- 
maïque qu’en fix mois aux Barbades; & cela 
dans des endroits où il a plu plufieurs mois da 

/fuir^ : mais vous favez que les pluies font fou- 
daines dans ce pays, qu’elles ne font précédées 
d’aucun dérangement dans l’air , &c quelles ne 
laiflent aucune humidité apres elles. 

15. Il y a une variété infinie dans la couleur 
Sc le grain des bois de ce pays. Il y a , entr’autres , 
un arbre appelé cèdre bâtard , dont le bois eft fi 
poreux , quoiqu’il ne le paroifle pas à la vue , que 
les vafes qu’on en fait laifiént "échapper le vin & 
l’eau-de-vie. 
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r I&. Il y a dans les Indes plufieurs fortes de 
bois , outre celui d’acajou , qui n’engendrent pas' 
de Tcrs. Celui qu’on appelle le bois blanc à la 
Jamaïque, peut fervir à faire des vailTeaux, qui 
ne feroient pas expofés aux vers; 

17. J’ai vu un favonier, dans la ville* des Ef- 
pagnols, dont les bayes j grofles comme des bal- 
les, fans contenir de fel lixiviel, de foufre ni 
d’huile , nettoyent mieux le linge que le meilleur 
favon de CalUile ; mais elles fe pourriflent par 
la fuite des teins. Les nègres en font ulàge. 

18. On a J à la Jamaïque* trois fortes de tan, 

l’écorce de mangrave j celle ^ olivier & une autre. 
On y tanne mieux qu’en Angleterre, & au bout 
de fx fen||^es le ciiir eil bon à faire des fou- 
licrs. • 


19. Le fuc de hiCaffdve, où manioc, eft un 
vrai poifon j les cochons &: la volaille qui ert 
boivent , enflent d’abord & meurent fur le champ. 
Si la racine a été rôtie ce n’ell plus un poifon'^ 
mais elle caufe des tranchées. a * 

* *2d. Les Indiens fe fervent pour leurs lâmpes* 

d’huilé de,/>a/ma ckrijli , qui eft une huile déli- 
cate , douce & traniparente. Je ne l’ai jamais rrou- 
vée.d’aucun effet en médecine, quoique j’en aie fait 
prendre une pleine cuillerée par la bouche Sc trois 

Y * 
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t » en lavement. Cette plante donne une trcs-grandd 
'!7' quantité d’huile. ^ , 

Obferv»-' Icuilles , appliquées fur le front , foulagentf 

ûons beaucoup le mal de tête ; j’ai éprouvé ce remède 
fco«. # fut moi-même ; les nègres & les Indiens n’en font 

' J- - 

pas dauores. » • ^ - • 

II. Le bois de l’arbre appelé manchïnel, ell: 
d’un auflî bon grain que le bois de la Jamaïque } 
il a quatre pieds dc diamètre. Les Efpagnols en 
font des lits , & les Anglois de la Jamaïque en 
plancheyent leurs chambres. On m’a afluré qu’il 
étoit réellement auflî pernicieux qu’on le dit or- 
dinairement., 

I*' 

0 12. La graifle des oifeaiïx quef qiïelqUes perfon- 

nés appellent , & en anglois Jj^^no/war ^ 

va 'tffeaux de ^erre, eft bonne contre les douleurs, 
ainfi que celle des crocodilles , des alHgateurs , ou 
' des poilTons écailleux , qu’on nomme aulU foldats. 

23. Il y a une très-graitde différence entre les 
- " mouche*' luifantes de l’île Saint - Domingue ,& 
celles de lâ Jamaïque , quant à la groffeur; elle* 
peuvent en volant refl'errer & étendre leur 1&- a» 
mièrç, qui continue quelques jours après quelles 
font mortes; ce qui m’empêche d’être de l’avis 
de ceux qui prétendent que c’eft la flamme du 
caeur qui fe trouve dans leur queue. 
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24. Les cloportes mangent les couvertures & 

le papier des livres, comme je l’ai éprouvé à mci 4 .nn. 1755, 
dépens, elles rongent aulîi quelques efpèces de ob"r**^' 
bois , mais non pas toutes. liom fur Im 

* îles Citâïr 

25. M. Ligons a alTez parlé des citons ou des *’“• 
chiques : j’ai connu un homme qui fit brûler fon 
nègre tout vif, parce qu’il en étoit couvert. Ils 
caufent de très-grandes douleurs lorfqu’ils s’atta- 
chent aux parties nerveufes & mçrnbrancufes , & 

on ne peut guère les ôter fans courir le rifque 
'de piquer les 'nerfs avec l’aiguille doftt on fc 
fert ; ailleurs on a coutume de faire un trou de 
la grolleur d’un pois jour les enlever. 

2 6'. Je n’ai jamais entendu parler d’aucun ou- 
ragan autour de la Jamaïque ; Vincent le Blanc 
dit cependant qu’il en a elfiiyé un auprès de cette ^ 
île. Je me fuis informé de quelques perfonnes , 
qui sy font trouvées expofées , fi ces ouragans 
étoient fi froids qu’il le dit ; elles m’ont aflliré 
que , quoiqu’il fit alors plus froid que dans d’autres 
tems , cependant le froid n’eft pas fi grand qu’il 
le rapporte. Je m’informai encore s’il étoit vrai , 
comme il le dit , que le vent fiiit le tour de la 
boulTole : on me répondit que non , mais qu’il 
commençoit tou jouas par un "vent de nord , & 
qu’il finilToit quand ce vent fe tournoit à l’eft ; mais 
qu’il vaiioit û promptement entre le nord 

ïà 
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l’eft , & qu’il fouffloit avec tant de violence-, qu’U 
,étoit impoflîble qu’un . vaifleau fuivît tous ces 
changçméns ; d’où il arrive que le derrière des 
tioiu 1 m jiavires fe fracalTe ordinairement , & que les voiles 

Iles Cacii' _ . . 

emportent les mâts. J’ai vu un vaifleau de 400 
Tonneaux , dont la poupe étoit toute fracafiee, & 
qu’on fut obligé d’abandonner à la Jamaïque. 
♦ Son grand mât , qui eft ordinairement confidérable 
dans un pareil vaifleau , avoir été courbé comme 
un jonc, Sc renverlé fur le fillaç , avant qu’on 
, eût pu hifler les voiles. 

27. Je «ne fais fi vous fejez auffi curieux de 
lira ce que^je vais vous^apporter , que j’ai eu de 
plaifir de voir un bateau à l’ancre en pleine mer j 
voici à quelle qccafion : On trouve, en revenant 
pn Angleterre , lorfqu’on veut doubler le cap qui 
eft à l’extrémité ^e l’île de Cuba, entre le cap 
* Antoneo de cette île , & les deux caps Cartou-- 

çAe,un courant, qui eft quelquefois dirigé vers 
l’oueft , quelquefois vers l’eft. Lorfqu’il eft dirigé 
vers l’eft , les vaifleaiix paflènt en trois ou quatre. 
• jours à la Havanne , dans d’autres tems il faut 
quinze jours ou trois femaines , le vaifleau étant 
. emporté daqs le golf,- du Mexique. On met ordi- 
nairement les chaloupes j la mer pour .exa- 
miner la direélion du courant, lorfque le vent 
^ ne fouffle pas^ après avoir ramé à quelques dif- 
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tances du vaiiTeau,on jette la fonde (Ja nôtre 
pefoit quarante livres), & on lailTc* filer deux 
cens brafles de corde; alors, quoique jamais on 
n’atteigne le fond , le bateau tourne fa proue vers 
le courant (qui eft toujours très- rapide par lui- 
même , la mer fe jettant dans le golfe du Mexi- 
que ) , & demeure auflî ferme que s’il étoit arrêté 
par le cable le plu« fort , Sc par une ancre qui 
touchât le fond. Ne foyez pas furpris que je vous 
parle de calme dans un' endroit où règne un vent 
d’eft contfnuel ; il n’eft pas extraordinaire d’en 
trouver en approchant à une certaine diftance des 
terres , & la mer n’efl pas large à cet endroit , 
comme vous pouvez le voir fur Id carte ; car , quoi- 
qu’on ne voie pas la terre , le vent qui en vient 
contrebalance fi bien le verit d’eft , qu’il produit 
un calme. Ainfi lorfque nous quittâmes notre 
route, en allant à la Jamaïque, pour éviter la 
flotte EfpiÇnole qui faifoit voile vers nous , quoi- 
que. nous ne tinlfions pas la haute met , comnic 
nous le. croyions , noüs trouvâmes cependant un 
calme de deux jours , pendant lefquels cette flotte 
s’éloigna. 

z8. Le changement des climats produit des 
effets très-fenfibles fur nos corps lorlque nous ajv 
procfcons du tropique. Il furvient ordinairement 
>pour lors des maladies dans les vailTeaux , coinm« 
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vous le pouvez voir dans les voyages de Purchas. 
Lorfque les matelots ont pafle le tropique, ils ont 
coutume de tirer le canon en ligne de joie d’être^ 


fies Cacaï* 
b«i.' 
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Obf»tva- 

tions (ur les arrivés fi loin en bonne famé : un vieux matelot, 
à qui je demandai pourquoi il y avoit moins de 
malades dans nos traverfées qu’autrelois , ne put 
m’en donner d’autres raifons, fi ce n’eft que tous 
les mariniers & paflagers 1? faifoient faigher du- 
rant leur voyage, avant que d’arriver a ce terme; 
cependant il ne faut pas le faire, légèrement à 
cette latitude , car j’ai examiné avec foin dans nos 
vailfeaux , les altérations qu’éprouvent nos corps 
dans ces climats , Sc j’ai trouvé que le fang des 
Anglois , qui eft çonipôfé de parties plus* gro flic-' 
res , & qui eft l’extrait d’une nourriture plus fuc- 
culente, je veux dire la vjande, que celui des 
autres pays, s’atténue, & que le pouls devient 
dans quelques-uns fort élevé, très- plein & très- 
vif, dans d’autres fort lent, niais pfus. plein Sc 
plus élevé qu’auparavant ; il y en a qui fentènt 
des picotemens dans les mufcles , quelques autres 
de l’engourdilfement, de l’oppreftîon, Sc'de la pe- 
fanteur ; ils fuent enfuite pendant le tems que je 
vous ai dit. Il eft aifé de déduite de cette agita- 
tion des humeurs , la raifon pour laquelle on 
tomboit plus fréquemment malade autrcfors , & 
çombien il eft nécefiaire de faigner lorfqu’on ap- 
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perçoit des fymptômes ; car la faignée ouvre les u- lj — 
pores Sc procure la fueur. Nous confervàmes paf 

i ^ • N®. 4î7» 

ce moyen tous les gens de notre écjuipage jufqu’à 
la Jamaïque. J’en ai fait faigner au 3 l'^degré , ;jo"* 
quelques-uns au 28', au 24' &c au 23' j il ne b«», '■ 

mourut que trois perfbnnes dans tout notre trajet. - 
■ Deux p®bnnes du vailTcau dans lequel j’étois, ' • 

furent attaquées de la maladie qu’on appelle la v 
calemure ; je ne puis rien dire du progrès de cette 
maladie, tant leur guérifoiî fut prompte; l’un 
d’eux crut tout d’un coup, pendant que je lui par- 
^lois, voir des fe.iilles 'verres qui Hottoient fur la 
mer , qui cependant étoient couleur d’azur ; en- 
fuite il admiroit les beaux bois qu’il imaginoit 
être auprès de nous. Je lui donnai aufli tôt’ un 
vomitif feit^vec un nouet de verre d’antimoinç, 
qui n’eut pas plutôt fait fon4effet , que toutes ces 
imaginations s’évanouirent. 5o lui fis prendre dans 
la nuit un peu de confervede rofes vitriolée, avec 
du fel d’ablinrhe & du diafeordium ; il fut l^igné 
le lendemain matin au bras , ôc l’après-midi au 
front. Son régime étoit du gruau , dans lequel 
je fis mettre de la crème de tartre & quelques 
prunes en compote. Je n’appetçus pas la moindre 
apparence de fièvre durant toute la maladie , fon _ 
pouls étoit petit , lent & égal. Il avoit, plutôt 
6oid que chaud; fa langue n’étoit pas chargée-. 
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êc il ne iiit pas altéré. L’autre perfonne croyoit 

jjo voir des bois d’orangers Sc de citronniers •, il d«- 
OMerva- manda la permiflîon de defcçndre à terre avec 
îi^rcarJi^ beaucoup d’cmprefiement , il fc feroit même jctté 
*’"• à la mer fi on ne l’eût pas veillé de près. Les 

fymptômes étoient les mêmes que dans l’autre; 
, fon corps paroiflbit feulement un pei^^us£:oid , 
cependant il ne le fentoit pas : je le fis vomir , fa 
• tête fe rétablit des que le vomitif commença à 
agiter fon eftomac, même avant qu’il n’eût fait 
fon effet. .Te lui preferivis le meme régime qu’au 
précédent ; il^ne fut faigné que du bras ; je le fis 
' faigner par précaution (car il étoit bien), & ^out 

exciter la rranfpiration & la fueur, ce qui réulîit 
comme je lé fouhaitois. 

Le. fiége de cette maladie eft fans doute dans 
l’eftomac & les parties adjacentes ,%ù fe fait la 
première codion ; \ il eft probable qu’elle vient 
de la mauvaife nourriture &c de la grande quantité 
de fel qu’on mange dans le voyage , les vapeurs 
falines de l’cftomac affedant le cerveau d’une ma- 
nière particulière. 

Je n’expliquerai pas comment le vomifTement 
agit dans cette maladie , il fuftît qu’elle ait fon 
fiége dans l’eftomac ou aux environs ; & dans les 
pays chauds , comme dans les faifôns des chaleurs , 
il faut appliquer la règle d’Hyppocrate , icjlau 


\ 
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per fuperlora. Je n’ai jamais vu , pendant tout le 
féjour que j’ai fait dans les Indes , réuflîr les pur- 
gatifs que dans les maladies chroniques , 5 ; je ne 
' doute jamais , depuis que l’expériehce m’a rendu «iom im i« 
plus circonfped , que des pilules antimoniales , 
ou du hiercute de vie , ou des infufions vo;niti- 
. ves ; & par ce moyen j’ai confervé nos équipa- 
ges , Sc lait ces* promptes guérifons que perfonne , 
je penfe, n’avoit encore vues à la Jamaïque. U 
eft vrai qu’en arrivant aux Barbades , je trouvai 
beaucoup de fcorbiitiques Sc d’hydropiques dans 
les autres vailTeaux. Des que nous fûmes débar- 
qués , je fis vomir Sc je purgeai avec du mercure- 
de-vie , des infufions vomitives Sc de la gomme- 
gutte , tous ceux qui étoient incommodés pajr ce 
moyen , Sc avec le Iccouj^ des viandes firaîches & 

’ quelques limons qu’on leur envoya , ils fe réta- ' 

blirent tous ; de forte qu’il n’eft mort de tout le 
voyage, que les trois dont j’ai parlé, & je me 
çhargerois d’en conduire un beaucoup plus grand 
nombre avec les mêmes foins. '■ 

Avant que de rapporter, le refie de ces obfer- ' 
Varions , nous ne devons pîs pailer fous filencç 
la remarque que fait l’auteur fur la lihq^, que 
l’éditeur a pril'e clans la première partie imprimée 
dans le N”, zy, page 498, pour le mois de fep- 
pf {libre 1667, ce donner une raifon oppofée À 
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* — la fienne fur Ÿattraâion jîmllairei que l’obfer-: 

N°' ^*^7 '**''3reux penfe n’avoir pas allez réfutée dans la fe- 
Obferva- conde lettre , à la réferve des autres preuves 

- On ne croit pas qu’il foit néceflaire , pour fa- 
. . tisfaire l’obfervateur , de dire que l’éditeur n’a pas 

prétendu donner une autre explication de l’efFet” 
en queftion ; mais feulement préfemer comme' dc»,^ 
conjeélures les penfées qui lui iont venues en ce 
tems-là. Pour mon^ret en cette occalîon com- 
bien il efl: ennemi de la difpure , il lailTe juger 
au leéleur fi Vattradion funUaire eft une caufe 
plus phyfiqas de ce phénomène, que l’impulfion 
& le poids , fur quoi notre voyageur obferve \ 

* I. Que la brife de mer commence ordinaire^ 

ment à la Jamaïque între huit & neuf heures'- 
du matin , & celTe vers les quatre ou cinq hcurçs 
du foir. 11 ajoute néanmoins qu’il a vu , dans l’hi- 
ver ,• la brife de mer fouiller pendant 1 4 jours & ' 
14 minutes fans qu’il s’amafsât aucun nuage^ mais 
il tomboit de la roféc. Lorfque le vent eft au 
nord, où il fe maintient alTez long -tems pendant 
' l’hive^ on ne voit ni rofée ni nuage. 11 dit que 
ces nuages commencent à fe ralTembler fur les 
montagnes vers les deux ou trois ' heures après- 
midi , fans fc mêler à l’air •, qu’après s’y être ar- 
^ rctés pendant quelques temsj, le relie du ciel 
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Étant t'Cfein jufqu’au coucher du foleil, ils ne 
palTent pas en corps près de Ici tccre , & ne s’ar- Ann. 
tètent que là ils rencontrent querqu elévâ- 

• r / • •• \ 1- Obferv»- 

tion -, mais us le précipitent d une tres-grande tiens fur ie« 
hauteur, & en molécules fi raréfiées j quelles b'». 
n’obfcurcillént en aucune manière l’air ni le ciel j 
les diverfes couleurs de la voûte célefte étant beau- 
coup plus élevées qu’elles ne le font ici. 

1. L’auteur fouhaite que, dans le N°. ij; 
page 497 j où il dit qu’ils naviguèrent pendant 
deux )outs dans la latitude des Barbades. , on life • ' 
quelques jours , n’ayant pas tenu un journal esiaét 
& penfanc qu’ils' y avoient été plufieurs jours; 

6c à la page 498 , au lieu de J. Hawkins, il faut ■ 
lire Richard Hawkins ^ dans fes Obfervations, 
fed. 12. 

3. Il remarquc^u’il ne lui a pas été poiïîbic 
de découvrir comment font les tortues pour dor- 
mir fur la mer ; car dans les jours de calme elles 
flottent routes endormies pendant ^long-tems, dé 
forte que les matelots mettent leur chaloupe à la 
mer , vont fur elles , & les percent avec des fers 
ou les attrapent par la patte avec une corde & 

un nœud coulant. Il ne fe fouvient pas de leur ' 
avoir trouvé de veffie urinaire. /. ■ * 

» 

4. Il obferve, au fujet des noix purgatives.^ 
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dont les auteurs , tels que Pifoh , Ligons , 

Annj i75> jj2on , Pauli y Ecc. ont tant parlé, qu’il n’a jamais 
Obfccvïî trouver la dofe, eft ayant donné depuis 

îi'ei"* ^ràï- jufqu’à foixante à la même pcrfonne, fans 
qu’elles filTent aucun effet ; de forte qu’il n’ofe- 
loit pas s’y fier : il ajoilte cependant que fouvent 
elles agiffént comme on le rapporte. 

y. Il remarque que pendant le fé|oiir qu’il a 
fait aux Indes , il n’a jamais vu aucun bon effet 
des purgatifs doux que dans les inaladies chroni- • 
ques , & depuis que l’expérience l’eut rendu cir- 
Confpeéf, il n’a plus donné que des pilules anti- 
moniales , du mercure de vie , ou des infufions 
■» • Tomitivcs. 

6 . Il rapporte que tous les médecins & chi- ’ 
rurgiens des B?rbades condamnent l’ufage de 
l’opium comme .un remède étc^rdiffant & mor- 
■ tel , quoi qu’en difent Bonfius Sc Pifo. Ils em- 

ployent le laudanum de Londres , qu’ils ont re- ■ 
connu pour un bon narcotique j mais il dit qu’il 
a un laudanum de M. lé Fèvre ^ appelé lauda- 
num firnple , fait avéc de l’opium torréfié , extrait 
avec du vinaigre diftillé Sc quelques autres correc- 
tifs. Il aflure qu’il n’étourdit & nalfoupif jamais 
quoiqu’il appaife d’abord les douleurs. Il a ufé 
plufieurs fois dit laudanum de Londres , & il a 
trouvé que deux grains étourdilïbient fi fort, qu’onf 


« 
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«roit privé fie fentiment pendant deuic jours, quoi- ' ^ 

qu’on le prît mêlé avec des pilules purgatives 
dans les cas de Colique ; A lieu que l’autre n’af- obferva- 
foupit. jamais , & que (î l’on s’endort après en Url” 
avoir pris , on s’éveille fans peine aufll frais & auffi 
difpos que fi l’on eût pris tout autre chofe. Il 
ajoute qu’il en a fait ufage pondant quatorze fe- 
inaines, pour une colique bilieufe,quc ce remède 

failbit celTer immédiatement fes douleurs, mais ' 

• ^ 

qu’il ne dormoit que deux ou trois heures après. 

Il le prdhoit avec tant d’alTurance , qu’il ne le pe- 
foit prefquc jamais, fe contentant d’en faire des 
pilules qu’il conjeéluroit pefer deux ou trois 
grains , ou même quatre , comme il s’en eft ap- 
pe^ en les pelant quelquefois par curiofiré ; &c 
ce n eft pas feulement aux Indes , où il l’a donné 
jufqu’aux enfans à la mammelle, qu’il, produit- 
cét effet, mais encore en Angleterre. Il le fit pren- 
dre, il n’y a pas long-tems , à une dame attaquée ‘ 

de colique , fans le pefer jamais , il appaifa fa 
douleur , & elle ne s’apperçut pas qu’elle en eût 
pris , étant âuflî aifée à réveiller pendant la nuit , 
que fi Ton fommeil eût été naturel. 

7. Il remarque qu’il eft vrai , comme l’a ob- 
fcrvé Oviedo , qu’à un certain degré de latitude , 

\ les poux quittent les Efpagnols qui* vont aux In- 
'dès, & qu’ils les reprennent à leur retour dans 
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la meme latitude. Car quoique les domeftiquetf 

& les matelots', qui font en tires-grand nombre , 

dans leurs vaifleaux , fdfcnt fort mal-propres , il 

lia"’ ^ cependant aucun qui ait des poux en ar- 

rivant aux tropiques -, mais avant qu’ils y arrivent, 

on ne peut pas aller parmi eux fans en atirapet , 

quelques-uns. Dans les Indes , perfonne , quelque 

fale que l’on foit , n’én a qu’à la tete, 5c .on 

n’entend point dire que qui que ce Jbit en ait . 

. * dans fa cliemife ou dans fes habits. Il obfcrve 

que cette vermine fe multiplie de nouveau lorP 

•qu’on cft parvenu, à la hauteur de l’île de Madère j > 

dans la rravetfée d’Amérique en Europe. S’entre-i 

tenant là - delfus avec le capitaine 6c quelques 

autres perfonnes , M. Chriflophe Mi/igs , un des 

' meilleurs obfervateurs qu’il ÿ ait , dit que li^J- 

qu’on approche des tropiques, on commence à 

- fuer excêilîvement , cette fueur couvrant tout le 

« 

corps, chaffe ou fait mourir les poux, à peu- 
près , di^il , comme le beurre & l’Huile , dont 
on frotté ordinairement la tête de ceux qui ont 
' des poux , qu’il alTure détruire entièrement cette 

, vermine. Quant à la nouvelle génération, cette 
fueur ne s’arrêtant pas allez long-tcms dans les 
porcs , n’eft pas difpofée à en produire : car la . 
fueur n’eft pas ^aufli graife aux Indes qu’en Eu- 
rope. Dans 'le retour, la fueur reftant plus long-» 

' , . • . tems 
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4èms dans lès pores , & fur-tout l’habitude du ' ' * 

torps & les fèrméns particuliers étant exaltés & 
ittis en aâion , produifént ces'animalcules ; mais obfervj- 
fi l’on demandé pourquoi 11 s’en engendre dans la 
tête dans les Indes ; il répond que quoiqu’on fue 
beaucoup du vifage, on ne fue pas autant de la 
tête ; outre cela , cette fueur fe loge dans les che- 
veux & y engendre des poux , car ils ne pren- , 

nent guère plus de foin de leurs cheveux dans ce 
pays-là que dans celui-ci; cependant lés .nègres 
£{pagnols fe lavent la tête avec du favon pour 
fe délivrer dé cette vermine , au lieu que les au- 
tres nègres employeur beaucoup de tems pour 
fe peigner, leurs cheveux frifés étant beaucoup 
plus propres à en engendrer que ceux des Euro- 
péens. Il alTure avoir vu, à la tête de quelques-uns 
des plus mal - propres , de grands trous que les 
poux y aVoiént formés. 

8. Il rapporte qu’il s’eft fou vent fervi , faris 
fuccès , de clyftères de fumée de tabac dans des 
coliques bilieufes ; &c qu'il a donné une once de 
tabac de la même façon",-, qui , par la ftupeut ex- 
trême qu’il produifit , rendit la douleur infenfi- 
ble fans produire d’autre bien ; . il ajoute qii’ il 
eft d’ufage, dans cé pays, de dontiet une pinte 
d’eau de-vie dans un lavement, qui enivre com- 
nié lî dn l’avolt prifé par la bouche. Il ajoute 
qu’il en faut moins de cette manière pour eni- 

JS/lüanges. Z * 


554 Abrégé CES Transact. PHiLOj, ^ 

*"■ ' ‘ ‘ i *’ vrer , que par la bouche. Il en prit lui- même la- 

Ann. 1751. .. • • .. • > Il 

quatrième partie d une pinte , qiti , quoiqu elle 
Obfervi- ne fût pas pure , le rendit furieux , & il dit qu’il 
ï«* Oèriï- fouvient combien il étoit opiniâtre à ne vou- 
loir pas fe laill'er mettre au lit , tant les fumées 
de cette liqueur avoient ofFufqué fa raifon. Il reprit 
une fécondé fois de ce remède pour vérifier l’ex- 
périence , mais il produilît le même effet. Quel- 
ques nègres Efpagnols lui donnèrent, pour Id 
tiourrir , un clyftère avec une demi pinte de viq 
de Madère, le jaune d’un œuf, & un jJeu de 
poivre , qu’il prit chaud , Sc qu’il garda toute la 
nuit j il lui échauffa doucement les intelfins , lui 
procura un doux fommeil , & le fit*fuer pen- 
dant quelques heutes*, il en prit plufieurs dans 
le jour f dont l’effet ceffoit deux ou trois heures 
' après. 

Enfin il ne penfe pas comme Sbnon Pauli 
fur le chocolat •, il croit , au contraire , que 
cette liqueur, lorfqu’elle elf bien faite & qu’on 
la, prend . comme il faur , eff une des meilleures 
^ nourritures que puiffent prendre les hypocondrîa- 
cjlies, ceux qui font attaqués de maladies chro< 
niques, comme le feorbut, la goutte, la pier- 
re , &c. les femmes en couches & les enfens qui 
viennent de naître, afin de prévenir les convul- 
fions , & faire fortir le méconium. Mais comme 
le prend plutôt par plaifir que pomme un re-v 
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Ihàlô , on le ' ' pofe d’üne Façon , qui le* rend * 
très prcT'; A c.-^uiire •l’eftomac , 8c à.aug.nenrer 
4C5 bj’pucpni?riaqucs ; on le croit memé obierra- 

au point ü'en foire une eipcce de flanc ou de jj°"* 

giteaut V , I ; 3 b*»i 
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A R T I C L-E PREMIER. 

Melatlon d'un effet extraordinaire du pouvoir 
de l'imagination ; communiquée par Edouard 
Smith , Jecrétaire de la Jotiété philofophiqut 
de Dublin. 

USABETH Dooly , du comté de Kilkcnny, 
en Irlande, âgée de treize ans: fa mère, étant 
enceinte d’elle , fut effrayée par une vache qu’olle 
droit & qui la renverfa , & la mordit fur la tem- 
ple à un pouce de l’œil. Cette enfant a , dans 
cette meme place , un morceau de chair reffem- 
tUnt a la dent çl une vache d’environ trois pouces * 
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âçmi de long,; cette cha^ eft tics-jouge , & 
^ un os au milieu d’çnviron deux pouces de long; 
cet os eft petee • & lorfqu’eile pleure il en coule 
des larmes commç de fes yeux» lorfqu’elle rit, 
ce morceau de chair fe ride & fe contraâe aux 
deux tiers de fa longueur ordinaire; cette partie 
fil audl fcnfible .que les autres: & on regarde 
cela comme une preuve frappante du pouvoir d# 
imagination. 
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• ■ . ' ArticleII. 

Ohfervaùons fur un phénomène curieux fob» 

' - fervé dans trois frères qui voient affe^ bien, 
la forme , la grandeur & la diflance des ob- 
s ^ ne peuvent difiinguer les couleurs ; 

- fn.r M. Jofeph, Uaddart ^ au doreur PTièjllej. 

^•Ann. » 777 < . . 

t 

Celu> qui en eft le lùjet eft un cordonnier , *es^=ae* 
léfident à Marieport, en Cumberland. ^ A«n. .777 
Il a dit à M. H. qu’il avoir lieu de croire que 
les autrei vôyoient dans les objets qneïque' chofe Wrc"'<,u7« 
qu’il Bc pouvoir y appercevoir ; que leur langage 
paroiflbit indiquer , avec aftiirance & ptécifion , *** wuJwik 
des qualités dont il ne fe faiibic une. idée qu’en 
délitant , & quen fe trompant très-fouvent. So^ 
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premier foupçon für cela lui éroit venu à l’âge d* 
Ann.- 1777 . quatre ans environ , qu’il trouva un bas d’enfant 

Sur rroif porta dans la première maifon , 

frère <]ui pe pour favoir i qui il appartenoit •, on lui dit que 
JiftioupCT ce bas étoit rouge , & il ne comprit pas pourquoi 
Jei wulean. l’appeloit ainfi , U lui fembloit fuffifant de 
dire fimplement que c’étoit un bas -, cette cit- 
conftance lui étoit reliée préfente à la mémoire, 
ic jointe à d’autres obfervations'à-pcu-près du 
même genre , elle lui avoir fait cennoître le dé- 
&ut de fa vue. L’idée des couleurs eH une de; 
, premières qui s’imprime dans l’ame; il paroîtra 

donc étrange que ce demi-aveugle n’ait pas fai( 
Cette remarque plutôt , à quoi on peut répondre 
qu’il ell d’une famille de quakers , qui ne pot» 
tent qu’une couleur, & qu’il n’a pas tu plutôt 
©ccafion de s’appercevoir de ce vice naturcL ' 
Cette réponfe nç nous parott guère' fatisfâi-r 
fante. Les quakers communiquent avec leurs con<i 
citoyens, qui s’habillent de diverfes couleurs,' le 
fujet dont il s’agit n’étoit pas renfermé dans la 
< famille, puifqu'il’ conroit les ruçsj & quand il 

aucoit ^té renfermé , il adroit eu l’idée d’une' 
couleur ï ’dc’celle qu’il avoir vue fur les habits de 
fes parehs. Pourquoi s’étonner qu’il n’ait'pas ob- 
fetvé le défaut de fçs yeux jufqu’à .quatre ans > 
jL’enfiuiçe eft-elle fufceptiblc de pareilles remar-! 
^UQS avant cet âge ? S’il y a lieu d’être furprls| 


« 


. Observatioî:s mêi.ées. 359 

c’cft <]u’il ait fait ccîls dont ii s’agit à cet âge. 

Cet homme dit encore que dans fa jeunefle 
il voyoit d’autres enfans qui diftinguoient, par la 
différence de leur couleur , des cerifès fur un ar- frites oui ne 
bre , quoique lui ne pût les diftingucr des feuilles 
que par leur forme & leur groffeur. Il remarqua *“ 
encore qu’au moyen de cette différence de cou- 
leur , CCS enfans voyoient les cerifes â une’pluif 
grande diftance que lui , quoiqu’il pût voir d’au- ’ 
très objets d’auffi loin qu’eux , pourvu que la 
vue n’eût pas befoin d’être fécondée par la cou- 
leur. Il voyoit auflî bien qu’eux les grands objets, 

& meme les petits , s’ils n’étoient pas cachés pat 
d’autres , comme les cerifes dans les feuilles. 

Je crois , ajoure M. H. , qu’il n‘a jamais pu 
que deviner le nom d’une couleur ; cependant il 
diftingue le blanc*d’avec le noir , on cette der- 
nière couleur de celles qui font claires ou bril- 
lantes. La paille eff du blanc pour lui , ainff que 
plufieurs autres couleurs en nuance ; mais il re- 
connoît cette différence lorfqu’elles font placées 
les unes à côté des autres. En général, U co:v, 
fond très-facilement toutes les couleurs qui ont 
le même degré d’éclat, quelque variées qu’eu 
foient les nuances-, néanmoins il diffingue un ru- 
ban rayé d’un rubah uni , mais il n’en fàuroit dire 
quelles en font les couleurs. Celles qui font 
foncées, U les juge noires le plus fouvent, mais 
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jamais il n’a piis ces cocaeii.s Tcnrécs po«r cle^ 


^Tonie'<7^ blanches 4 ni i^ciproquemc; 

Sur iroît 


C’çll un homme intelligent, trc» H.;de Je con- 
peu“en“'f« la pature de la luniiè^ &r des couleurs ; 

î«”'couîeurs efî«, aflifté à un cours de phyfi- 

que. Cet homme, curieux n’excrcera vraifembla- 
blement pas moins les phyficiens , fur la manière 
donfil concevoir *Ies formes des objets. 


Art 
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Sur une étoffe ïncomluflïble par M, Nie. 
fp^aite. 

t • 

Je vous envoie des détails fur une étoffe in- 

A>D. i«S{. combuftible que j’ai reçue d’un nommé Conco, 

natif de la Chine , demeuianf dans la ville de 
Sur une -0 . . , 

«toftincom- Hatavia, qui par les moyens de Keayarear-Su- 
kradana, aulli Chinois, & ancien chef de la 
douane du viçux Sultan Bantan , fe procura , 
^ après plufieurs années de recherches, une aune 
& demie de la même étoffe , & nous déclara qu’il 
favoit de bonne part que les princes de Tartario 
& des provinces yoilsnes en faifoient ulàge poux 
brûler leurs morts , & qu’il paflbit pour conftatui 
parmi eux que cette étoffe étoit faite de la partie, 
là plus avancée dans la terre de la racine d’un 
«bre qui croît dans la province de Sutaa, fiÇ 
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que dans l’Inde, l’arbrç appelé todda avoit la 
même propriété , que la partie la plus près de '<*5? 
la furface de la terre fcrvoit à &irc une étoflfè , 
plus fine, mais qui, à la troifième fois qu’on l’a- ft«ft'eincoiu- 

• • T f • J- • ' J ••-T» 

voit mile au feu, avoit dtmmue.de moitié. ,L on 
difoit aulfi que de ce meme arbre diftilloit une 
Jiqucur qui brûloit fans fe confumer , & qu’on 
l’employoit avec une mèche, feite de la même 
matière que l’étoffe ci-delTus, pour brûler éter- 
nellement dans leurs temples. 

L’on a fait , en préfencc de quelques membre^ 
de la fociété royale, plulîeurs expériences fut 
cette étoffe , entr’autres , fur un mouchoir d’un 
pied de long & d’un demi de large , qui, après • 

avoir paflé S: relié trois fois dans le feu le plus 
intenfe , ne ‘perdit que deux drachmes 5 grains, 
fur 6 drachmes \6 grains qu’il pefoit aupara- 
vant. 
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Article iV. 

Quelques particularités fur le ppftrah de Co~ 

’ pernic , extraites d'une lettre du docteur 
olff de Dant^tc , au docteur Magellan 
membre de la fociété royale. Lues le 7 </e- 
eembre t'J'jS» 

1 ■ Je vous envoie, MonGeur, une copie Gdellc' 

Ann. J’yj, portrait de Copernic, dont l’original eft dan^ 
Sur"le *or poffeifion de M. Chambellan Huflàrzcvsky ; 
toit de Cc« il ,en a refufé cent ducats, & ne le cédera pas, 
fa vie durant , pour aucun prix , mais, fon in- 
; tention eft de me le léguer après fa mort ; de fort®', 

qu’il n’y a rien à efpérer de ce côté , parce qut 
Irès-probablement je dois mourir avant lui. 

U y a un autre portrait de Copernic dans là 
grande églife de Thorn , dans une efpèce de mau- 
folée érigé une trentaine d’années après la morr 
. de cet homme célèbre , par un njédecin de cett®^ 

ville , qu’on dit avoir été un de fes parens. 

Hartknoch a fait graver ce portrait, & l’a in-» 
féré dans fa Chronique de PrafTe. • 

Notre original a été comparé fur le lieu avcQ 
celui du maufolée, & les traits fe font trouvés 
parfaitement fémblabks j mais il 7 a une grand» 
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difFérence dans le codame. Celui de Thorn le . . ... ,< 
«préfeiite à genoux devant un autel, & dans l’at Ami . 177t. 
titude d’un prêtre qui officie ; au lieu que dans 
le nôtre il eft couvert d’une pelilTe, fes cheveux trait de Co- 
Ibnt arrangés avec plus de loin, & il a l’air d’être ° ^ 
en habit de cérémonie. Le peintre étoit certaine- 
nient un Italien ^u vieux tems , comme vous 
|>ourrez voas en afl'aret en comparant ce por- 
trait avec les autres ouvrages de ce tems •, par 
exemple , tout le monde fait que les peintres de 
ce tems, Sc Raphaël lui-même, ne favoient pas 
donner aux yeux cette vivacité que les plus mé- 
diocres artiftes d’aujourd’hui entendent fi bien. Je 
ne prétends pas dire pour cela que les yeux tran- 
quilles & (ans fipu des anciens peintres n’appro- 
chent pas plus de la pâture que cçux des moder- 
nes ; mais c’ed la mode. Cette circonfiance prouvt 
au moins que ce portrait a plus de cent cinquante 
ans ; l’infcription annonce que le peintre étoit 
Italien , & il' y a deux fiècles qu’on, a cefie de 
peindre fur du bois. 

Voici l’hiftoire de ce portrait. Il faifoit partie 
^e la colleéliop des ducs de Saxe- Gotha, où on 
le regardoit comme un original , & c’eft d’autant 
plus probable, que l’évêque de Warmie, qui en 
B fait l’acquifition du dernier duc , étoit trop 
bon connoilTeur pour s’en lailTer impofer. Cet éve- 
guç, étant à Gotha l’an 1735 , remarqua cepoi- 
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fc ^ ■' ' ». trait dans la galerie du duc ; les preuves qu'oi^ 
Aon. i77«. lui donna de fon authenticité lui firent défirer 
Tome «7.^ j’gjj Tacquifitiop , & pour cela il propofa de 
,r^“Ve*cS)- l’échangçr contre un portrait d’un dç$ ancêtres 
du duc, qui avoit été évêque de Warmie, qu^ 
manquoit à & coUeélion de portraits de famille , 
& comme il étolc dans la cathédrale , il fallut 
le voler, & le- marché s’accomplit. L’évêque l’a 
depuis légué à fon ami M. Huirarzovsky. 

Le nom du peintre qui a fait cette copie, efl 
Lorman, de Berlin, c’eft im .^llc qui jouit 
^’une certaine réputation. 



y 





ABRÉGÉ 
DES TRANSACTIONS 

* PHILOSOPHIQUES. ■ 
ANNUITÉS. 


Article premier^ 

fjeitre de James Dodfûn.^ à M. Tarfies Ro- 
bertfon , membre de la R . , fur le per~ 
feaionnement des tables de Mortalité. Lue 
le i6 janvier fjSt. 

< ■ ; 

,M O N s t E U R i - , • -, 

r> ^ , 

O M M E on a propofé derriicreçient un projet 
tcnJant a perfeftionner la forme des râbles de Ann. 175». 
mortalité , dans un_ papipblet intitulé , Obferva- +7* 
tion fur^ taccro:£'emmt.& Vétat aauel de ia bf«di"ôî:' 
yittt Londres yp'ar Corb^n Môfrisf l’auteui 
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«.- ■ IL. y donne d’excellentes vues , auxquelles on peaf 

Ann. 1751. jyQjj recours-, mais il a oublié défaire mentioii 
Sur Ici M moyens de donner un plus grand degré de 
fcirs de mot- Certitude aux calculs des anfiuités fur la viej ob- 
jet trop important pour le paiTei fous lilence. La 
connoilTance parfaite que vous avez de cette ma-^ 
tière m’a déterminé à vous' adrellèr mes réflexions 
fur la forme de ces tables. _ , 

Les polTeflcurs aduels de terres hypotliéquées 
peuvent être appelés juttement fermiers à vie. 

Les donations de mariage tranlportent nécel^ 
fairemcnc une partie du bien du mari, lots de 
fon décès, à Ton époufe pour fa vie naturelle; il 
en efl de même pour tous les autres biens qui, 
d’une manière ou d’autre , peuvent être envilagés 
comme des annuités pour la vie. Après cet ap- 
perçu fommaire des propriétés immenfes qui foac , 
établies en ahnuités fur la vie , il feroit aifé d» 
citer un grand nombre de circonftances , où il 
; fçrpit trèS'Utile d’avoir des combinaifons des va- 
leurs d’une , deux ou plufleurs vies , pour les per- 
fonneS qui ne voudroienc pas avoir leurs proprié' 
tés établies d’dprès des ufages qui n’ont lieu qittf 
^ faute d’avoir une bonne méthode de faire eti 
fortes de calculs. 

^ Les avantages qui réfultent de là déterminatiot\ 

de ces objets , par le calcul plutôt que par l’u- 
fftge, paroiflkne çorta^S» il eft' étonmmt que, 

« 
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quoique cîs fortes d’arrangcmetis fubfifteat de- 
puis l’origine des propriétés privées dans ce pays , 
on n^it pas même fongé à calculer leurs valeurs, 
jufqu’à'ce que le célèbre dodeur Halley n’eût 
trouvé , par les tables de mortalité de Breflav , 
en Siléfie , & M. de Moivre , par fon hyporbefe 
admirable , qu’après un certain âge la diminution 
de la vie étoit dans une proportion à - peU - près 
égale. 


e ar— uir » 

Ann. 

Vol. 47. 

Sur leu tt- 
biei de icor- 
uliié. 


Quelques auteurs ont penfé que fon hypothefe 
étant fondée fur les tables de mortalité ^de la 
ville de Breflav , elle ne pouvoit convtnir à l’An- ' 

gleteife autant que fï elle étoit fondée fur les 
cables de mortalité de la ville de Londres. Mais 
cette objection e(l facile à réfoudre d’abord parce 
/ que ces regiftres n’ont pas été tenus jufqu’à pré- 

fent de manière à remplir ce but. 

Enfuite parce que la manière de vivre des ha- ' 

bitans de Londres &. celle des habitans des villes, 
de l’intérieur des villages , &c. leurs occupations 
font aulîî différentes que le font celles des ha- 
bitans de Londres Si. de Breflasr. 

Enfin parce que ceux qui fuppofe^t que l’hy- 
pothèfe de M. de Moivre eit parrienlièrement t 

fondée fur les obfervatio.ns de Brellaw , font daix | 

une grande erreur ; car ayant eu occalîon de faire 
dernièremeÿ quelques recherches pour détermina 
promptement la valeur des amuiûls üu la vie^ 
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je vis , au contraire , que quand bien même tAi 
• de Moivre auroit pris pour bafe de fon hypothcfff 
les obfervations faites à Londres , telle n’en au- 
roit pas moins été la même , comme dans fa pré- 
> face fur les annuités fur la vie , comparées avec 
les obfervations faites à Londres. 

Il réfulte , dit-il , que daus lin efpace de tems 
tonfidérablè , les morts font dans une progreflion 
arithmétique ; par exemple , de perfonnes 
êgées de douze ans , il en reliera ^40 après la 
première anhéej ^34 après la fécondé, 8c 6 
après la troÜième , 6ii j 616 ; 610, 604 , 598,' 
j-jz ,58^; après 4, 5 j (î , 7 , 8 , 5, , i® an- 
nées, la différence" commune de ces nombres 
étant 6" 5 dans les autres époques de la vie les 
morts font encore dans une progreflion arithmé- 
tique; par exemple, depuis 54 ans jufqii’à ,7 r 
la différence pendant ces 17 années efl: conllam- 
meilt de 10. 

Aéluellement , lés téfultats'dè M. de Moivre?' 
coincident avec deux des 'obfervations faites à 
Londres. J’aiouterai à cela qu'ayant calculé la va- 
leur d'une annuité fut la vie d’un enfant de 10^ 
ans, d’après les deux tables & d’après l’hypothèfe j 
j’ai trouvé que 

Par lès tables conflruites fur les ob>- 
fervations faites à Biéflaw , la valeqf 
^es annuités ell de 17,7237, 

E» 


s 
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ANNUtTESi 
Èn fuppofant les morts en égale prb- 




portion ..... ; 1^,8814 Ann. 17 J.. 

Suivant les tablés faites - Tut les ob- 

Sur iet 

fervations de Londres 1^,3907 b!csdemot- 

D’eù on peut conclure que rhypothefe qui 
donne un réiultat moindre que les obfervations 
de Brdliv, &; plus grand que cell.es de Lon- 
dres , eft la meilleure méthode des trois , & oh 
peut remarquer en outre que ce réfultat , par 
l’hypothcfe , approche 'davantage de celui tiré des 
obfervations faites à Londres , que de celui fondé 
fur les obfervations faites à Breflaw. 

Quoi qu’il èn foit , fi l’on doit attribuer quel- • 
que confiance aux obfervations faites à Londres, 
il faudra toujours établir la valeur de la vie de 
chaque individu fur des obfervations tirées des 
reciftres dé mortalité, rehus dans le lieu de la 
réfidence de cel individu , & c’eft pour cette rai- 
fon que je vous engage à contribuer de tout votre , 
pouvoir à ce que ces régiftres foient exactement 
tenus , & qu’il y eti ait un nombre fulfifiint. 

Il y a cependant Une objection à faire en meme 
tems contre l’hypothcfe contre les obfervations, 
c’elt que les femmes font f.'jettes, à d^eux épo- 
ques de leur vie, à des maladies graves, auxquelles 
les hommes ne lonf pas expofés, & les tables de 


mortalité n’ont eu aucun é^ard à cette circonf- 

O 


taUce , & par conféquent, ni les obfervations, ni 
Miilangcs. A a 


l 

î 
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l'hyporhèfe qui en eft dérivée , ne peut donne* 
Vol. 47. des calculs fur la valeur des annuités avec une 
Suc le» ta- précifion fuflîfante , à moins qu’on ne fafle, une 

bludemac- / . 1. 1 r ^ 1 ' t. 

uiiir. diltinction périodique des' lexes dans ces tables} 
Sc fi l’on avoit fait cette difiinéfion , on auroit 
probablement reconnu qu’il y a une grande dif' 
férence entre les valeurs de la vie d’un homme 
& celle d’une femme du même âge. 

^ Mais il y a un grand inconvénient à rejette* 

l’hypothcTe , auquel perfonne ne remédie -, je veux 
dire le calcul long & pénible que l’on a imaginé 
pour déterminer les valeurs de la vie , d’après les 
tables d’obfervations ; au lieu que d’après l’hy- 
pothèfe on peut plus faire en un quart d’heure 
qu’on ne peut faire dans trois mois par les mé- 
thodes que les autres nous ont données ; & l’ort 
doit préfurner que l’on employera toujours ’l’hy- 
pothèfe , jufqu’à ce que l’on ait imaginé quelque 
méthode plus lîmple pour la fubftituet à la place. 

Ix)cfque l’on aura donné une forme convenable 
aux tables de mortalité , que l’on en aura rédigé 
un certain nombre, & pendant un certain nom- 
bre d’années , dans chaque ville un peu confidé- 
rahle , dans chaque étendue de pays détermi- 
rév , pur exemple , d’un centième du royaume , 
alors , ôc pas avant , l’hypothèfe pourra être véri- 
fiée par les faits, Sc on pourra la confirmer ou 
la rejetter. 

Pour moi , j* fuis prefque fonvaincil, d’après 
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ce qui â déjà été obfervé, que lorfque les ta- ^ 
blés feront cxaélement tenues, l’hypothèfe fera Vol. ^7*.'* 
ireconnue comme la méthode qui approche le SuriMt». 
plus de là vérité. Je vais donc pafler aux chan- ' 

gemcns que j’imagine devoir ctft avantageux dans 
la forme des tables de mortalité, indépendam- 
ment de ceux mentionnés* par M. Morris , dans ^ 

le pamphlet dont j’ai parlé plus haut. 

I*. Que l’on diftingue. dans ces tables les per- i 

fonnç» qui font nées dans le pays où ces tables 
ont été foires, de celles qui font nées ailleurs. 

i**. Que l’ob fpécilie l’âge 8 c la maladie des 
perfonnes des deux fexes \ 8 c que l’on foffe une 

illle ‘paniculière des' maladies particulières aux ^ I 

• fernmes , 8 c auxquelles elles ont fuccombé. * 

3°. Que l’on folTe une autrè divilîon par rap- 
port au tems car comme le tableau de M. Morris 
hç foit pas mention des années intermédiaires entre 
40 K 5 O ans , je voudrois que l’on obfervât l’ef- 
pace depuis 40 jufqu’à 45 ans , pour déterminer 
plus particulièrement le nombre des perfonnes du 
fexe , mortes entre ces deux époques , & pour 
fixer plus pofîtivement celle qui eft fotale aux 
femmes. 

Avec ces changemens & ceux propofés par le 
dodeur Morris , les tables annuelles de mortalité 
pour la ville de Londres pourront paroître avec 
tout l’avantage qu’on a lieu d’en attendre. 

A a 2 
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Article II. 

. I 

Lettre adrejfée eu très-honorable George^ comte 
de Macelcsfield ^ fur la valeur des annuités 
pour la vie y & fur la probabilité de la fur- 
vivance, par James Dodfon. Lue le tj jan- 
vier 

M V L O R D, 

Ceux qui ont écrit fur les annuités fur la vie , 
les ont divilees en deux efpèces : dans la première , 
l'annuitant eft autorifé. à recevoir une fomme, 
s’il eft encore en vie , le jour qu’elle eft échue , 
mais s’il meurt le jour précédent ou avant, fes 
héritiers n’ont aucun droit à cette fomme ni à au- 
cune partie de cette fomme î mais dans la fécon- 
dé , fi l’annuitant meurt, à une époque intermé- 
diaire entre les paiemens , fes héritiers font autorifés 
•à recevoir une partie de l’annuité proporHonnée 
au tems qui s’eft écoulé entre le joui qui a pré- 
cédé le paiement & le décès de l’annuitant. 

Cette dernière efpèce eft diftinguée de l’autre 
par ces mots, garantie par la concejfion d'une 
portion de terre ; parce que dans les cas où l’on af- 
ferme des terres à vie , ces coiujitipns font or- 
dinaircajenc ftipulées. 
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L«s valeurs des annuités de la première efpicc 


ont été établies d’après des principes puie:..ciit Ann. 1754.' 
arithmétiques i mais quant ^ celles de la dernière 
efpèce , je crois que c’eft fans nécellué que l’on 
a eu recours aux fluxions, & comme les prin- 
cipes de la première peuvent fervit en partie pour 
la dernière , je vais d’abord expliquer la méthode 
qui fert à les établir , & je tâcherai eilfuite de 
l’appliquer à la fécondé efpèce. 

Si , comme le penfe le célèbre mathématicien 
M. Abraham de Moivre , d’un nombre donné de 
perfonnes d’un âge aullî donné, égal à un nombre 
d’années fuppofé , celui où une perfonne de cet âge 
peut parvenir, il en mourra une chaque année, 
jufqu’â ce quelles foient toutes éteintes -, il en 
réfulte que d’un nombre de elymees égal à un 
nombre de perfonnes : par exerrrple , 3 , elles • 

*feront favofables à toutes, excepté à une feule 
pour la première année, il y a par conlcquent 
trente- cinq contre un à parier qu’il vis^a aiTez' 
long-rems pour recevoir la fbnimé lovfqu’elle fera 
échue, c’eft-à-dirc , que la probabilité pour re- 
"cevoir la première année, eft dans le rapport de 
3 J à 3^,& pour ne pas récevoir de i à 3(1. ' 

Enfuite , puifque d’après cette fiippolition il ne 
mourra qu’une feule perfonne la première an- 
née & une autre la fecor.de a'nnée , il n’a contre 
lui que deux chances dans les 36’ pour recevoic » 

A a 3 
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■ — — jg fécond paiement, en vivant jufqu’au moment 
^Vol échu. Et par conféquent fa probabilité 

Sur les an- P°ur recevoir fera dans Iç rapport de 34 à 3^, 
«uicifc ^ probabilité de fa mort dans cette même 
année étant , coinme auparavant , de i à 3 
On peut prouver de la meme manière que le 
degré de probabilité qu’il recevra le troilième , 
le quatrième & le cinquième paiement , fera de 
77 » 77^ 77» ^ conféquent fi chaque paie- 

ment annuel étoit d’une livre , & que l’on ne con- 
■ fidérât pas l’intérêt de l’argent , ces probabilités 
pourroieut être regardées comme la valeur réelle 
de ces différens paiemens, & leur fomme feroit 
la valeur de l’annuité de la première elpèce; . 

Mais puifque l’intérêt de l’argent doit nécef- 
fairement entrer en cpnfidération , & puifque les 
paiemens ne font dûs qu’à la fin delà première* 
de la fécondé, de la troifième , &a. année, 1^ 
premier de ces paiemens dojc être efeompté. pour 
une année , le fecoftd pour deux années , le troi- 
fième pour trois * &ç. Sc la fomme de leur va- 
^ leur aéluelle fera la valeur d’une annuité de la 
première efpèce, à continuer durant la vie d’una 
" perfonne que l’on -fiippofe pouvoir vivre 3 6 ans. 
Comme cette fomme eft facile à trouver par les 
tables ordinaires d’intérêts compofés & d’annui- 
tés , nous nous dirpenferôns. de la calculer. 

^ L’annuité hvpotficquée fur un fond de terre. 
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lient la valeur doit être plus confidérable que celle 
de la première efpèce -, parce que quand bien 
inênic l’annuitant viendtoit à mourir avant l’ex- 
piration du terme , fçs héritiers feioicnt autorifés 
à recevoir un? partie de la fomme à échcoir. Par 
conféqu^nt l’annuitant a, non-feulement une pro- 
■ habilité de ^ pour recevoir le premier paiement , 
mais if a encore des prétentions llir une partie 
de la probabilité de ^ , qui , dans le premier cas , 
Étoit entièrement contre lui. Maintenant on peut 
regarder comme,une chance égale ( en fuppofant 
qu’il meure U première année ) , ou que fa mort 
arrivera avatu l’expiration de cette demi-année » 
ou qu’elle arrivera après -, lî elle arrive avant, il 
jeeevra moins de la moitié de fbn paiement an- 
nuel j mais Cl. elle arrive après, il recevra plus. 

L’annuitaht a donc la chance de recevoir la 
fnoUié du premier paiement , s’il meurt avant 
' l’expiration de ce premier paiernentj Sc par con- 
féquent la moitié do la probabilité de qui 
étoit auparavant contre lui , cil aéluellemcnt en 
fa faveur, & le degré" de probabilité qu’jl rece- 
vra, fmon la totalité du premier paieinent, du 
moins la moitié , fera de 77 de la même ma- 
picre , puifque la probabilité de fa mort dans la 
fécondé année eft encore de ; on peut prouver 
qu’une moitié de cette probabilité eft en fa la- 
veur , par eonféquent que le. degré de proba- 
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bilité;, pour recevoir la totalité ou au moins la 
moitié du fécond paiement , fera de x 

On voit par la que pour chaque année qu’il 
a la polIlbUité de vivre, il aura la chance d’unq 
probabilité de ^ de plus qu’il n’avoit dans le pre- 
mier cas ; Sc par conféquent fi l’on prend la fom- 
me de ces valeurs confiantes, égales à fup- 
pofées devoir être dues à la fin d’une, deus*, 
trois , &c. années , & qu’on ajoute cette lomme 
à la valeur de l’annuité de la première efpèce, 
elle fera égale à la valeur d’unê annuité hypo^ 
théquée fur un fond de terre, & payable durant 
la vie d’une perfonne qui peut fé prolonger juf.- 
qu’à trente fix ^ns. • 

Maintenant , puifque les lômmeS dont l’annuhé 
de la première, efpèce eft augmentée , cônfifient 
dans les valeurs de cette frâélion d’une livre fier.. 
ling ( dont le numérateur eft l’unîté & le déno- 
minateur deux fois le nombre des années que 
peur vivre l’annuitant ) , fuppofée due à -la fin de 
chacune , d’une , 'de deux , trois , Sec. années ; il 
s’enfuivra que leur fomme, pu la difiPérence entre 
les valeurs des deux annuités , fera égale au quor 
tient de la valeur certaine d’une annuité d’une 
livre fterling, pour autant d’années que l’annui- 
tant eft fuppofé pouvoir vivre, diyifée par deux 
fois le nombre de ces années ; &c fi l’on ajoute 
^ la valeur d’une annuitç fur la vie de la prç-* 
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.Bîiète efpècc , le i loticnr «eus venons de 

parler, la fômme.fer.. la valeur d’une annuité de 

la fécondé cfpcce , fur la memé vie. . , 

* ' Sur le» an- 

Après avoir ainfi trouvé la valeur de cette an- nuuts. v 
nuité, j’en comparai le rélultat aVec celui de 
M. de Moivre, & je trouvai qu’ils s’accordoient 
beaucoup plus exadeinent qu’on ne devroit l’at- 
tendre d’un calcul de ce genre. 

L’auteur çi-dellu$ mentionné & pfufieurs autres 
ont calculé les probabilités de la furvivance par les 
Jluxions. Ces probabilités peuvent être aifément 
déterminées par un calcul très-fimple. Dans cette .• 
Opération, les probabilités que l’annuitant a jle ' 

lecevoir la totalité du premier, du fécond, du 
troificme paiement, ou au moins leurs moi- 
tiés , les probabilités qu’il' a de vivre jufqu’à la 
lin dç cçs. différentes années , ou au moins juf- 
qu’à la moitié , font appelées expeélations de vie 
dans ces années. 
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J-(Ure aJreJfée au très-honorable comte de Mar^^ 
lesfield y préfident de la fociété royale, y con- 
cernant une méthode pour la conflruüion 
d'une table pour les probabilités de la vie 
dans lam'ille tde Londres; par le R. ff^il~ 
liam Brakenridge y membre de la S. R. Lue 
le zcj. avril tj55. 

‘ Le dodleur Halley , qui a appliqué avec tan* 

^0016*49!* fuccès Tes connoiflances en mathématiques aux 
Table pour probabilités de la vie , cft le premier qui ait pcnfé 
1 ^ ^'eUvi^ à conftruire des tables fur ce fujet.'Dès l’an , 
. avec le fecours des tables de mortalité de la ville 

de Breflavr , il en fit une efpèce de fcience , & 
donna fes tablis des probabilités de la vie qui 
font regardées encore aujourd’hui comme ce qu’il 
y a de ‘plus exad dans ce genre ; & il a tiré de 
ces tables , aulîi bien que fes fuccelTeurs , des pro- 
pçfitions de la plus grande utilité. Mais plufieurs 
perlbnnes ayant paru douter que ces tables pulTenc. 
être employées pour la ville de Londres avec un 
certain degré d’exaditude, comme étant fituée 
dans un autre climat, & fes habitans ayant de^ 
mccuss dififéieptes 9 je me fuis attaché à recbet'^ 
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cher les caufes qui pouvoient fervir de fondement 
à ces doutes , & à réfoudre les objeéHons qu’on 
pouvoir oppofer à ces tables, & je crois être en 
^tat d’indiquer les changeniens qu’on peut y ap- 
porter , & qui conviennent à notre lltuation. 

Dans les tables de mortalité pour la ville de 
Londres , depuis jo ans ,.on a toujours ajouté une 
table des morts pour chaque époque de la vie , 
de dix ans en dix ans , & plus particulièrement 
pour les*enfans au-deilbus de l'àge de deux ans ,* 
entre deux Sc cinq ans , & entre cinq dix *, ces 
dillindions font d’une très-grande utilité , & quoi- 
qu’il ait pu fe glilîcr quelques inexaditudes & 
quelques omillîons, on peut les regarder comnje 
fuffifamment exades pour notre, objet , & la feule 
objedion qu’on piiiife leur oppofer , n’eft pas au- 
tant leur incortedion', comme, parce quelles ne 
font pas propres , d’^après les circonftances dans 
lefquelles nous nous trouvons , à foire connoître 
les probabilités de la vie dans toutes ces époques. 

Comme je penfe que l’on ne peut , avec leur 
fecours , conilruire aucune table fuftifammenc 
exade au-dellus de l’âge de zo ans, avant de paf- 
fer à ce' que je me fuis propofé, je vais taire quel- 
ques obfervations fur leur é:at aduel. 

Pour être plus en état d’en raifonner , prions 
la foiv.me des enterremens fous chaque âge, de- 
puis les dix dernières années, deppis 1743' 


Ann* 

Tome 49* 
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qu’en 1753 inclufivement j & alors la lîxième 
partie de ces fommes donnera les enterremens 

Tome 49. 

T»Kie ,o»r Chaque annee & pour chaquç âge en païti- 

Iç> proPitili- culier. 
t» dç U vie. 

Mais fi nous fuppofons qu’il y a deux mille, 
enterremens à ajouter à caufe des diflîdens de 
toutes les dénominations , Sc des perfonnes que 
' l’on enterre hors la ville, & dont on ne tient 
pas de regiftre, comme je l’ai déjà fait voir dans, 
ma dernière lettre fur le nombre des habitans de 
cette ville -, la fomme de tous les enterremens , 
au lieu d’être de ri 8 pour une année, fera de 
148 Ê’y. Il faut encore prendre les parties propor- 
tionnelles de 2000,. & les ajourer aux fommes 
des enterremens fous les différens âges, ce qui 
donnera la fomme des enterremens pour chacun 
de ces âges, & fi nous prenons en même tems 
le nombre des morts à BrefTau , aux mêmes pé- 
riodes , nous aurons tous les termes de conipay 
laifon dont nous avons befoin., ’ 

Années. 
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Sommes 228^7 .... 248i'i .... 959 

Maintenant en examinant cette férié de nom- 
bres , repréfentant les ^norrs dans la ville de Lon- 
dres , il paraît clair que celle au-deilus de l’age 
de 20 ans n’cft pas naturelle , & que pat con- 
féquent elle ne peut fetvir à repréfenter la pro- 
babilité de. la vie. Depuis l’âge de 20 à jo ans 
il paroîc qu’il meurt trois fois pl,us de monde qu’il 
n’en meurt depuis 10 jufqu’à 20; ce qui ne 'peut 
pas être d’après la proportion naturelle de la dé- 
croilTâncé de la vie , parce que nous voyons gé- 
"néralement que les homnics jouiflenr d’une auffi 
bonne fanté entre 20 & 30 ans qu’entre 10 ôc 20, 
& cette grande difproportion ne peut venir que du 
grand nombre d’étrangers de cet âge qili abondent 
dans cette ville. Au-deflus de jo ans , 1 a diminution 
de la vie femble , au contraire , diminuer dans 
une moindre proportion , & contraire au cours na- 
turel ; car le nombre des morts aii-deiras de cet 
âge diminue continuellement. Depuis 40 jufqu’i 
JO , ce nombre eft de 2^04 , mais dans les trois 
périodes fuivantes , il ell de 2045 > & 114I > 
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^ ^ c’eft-à dire , que dans les âges où Ton jouit d’une 

• Tome 49.' rneilleure fanté , il y a plus d’enterrcmens que 
Tabîe pour dans ccux où l’on eft ihfirme & valétudinaiüe ; ce 
ihdc U vie. expliquer, a moins quon ns 

lirppofe qu’un grand ttombre de perfonnes fe retire 
à la campagne à l’âgè de 50 à 60 ans j car, après 
. Ce tènis , les infirmités & les maladies devenant 

plus fréquentes, le nombre des enterremens nè’ 
devroit pas dimir(uer.£n effet, il éft évident pour 
tous ceux qili prennent la peine d’obferver, que 
beaucoup dé perfonnes, lotlqu’elles parviennent 
à un âge avancé , fé retirent à la campagne , 
d’où il {Iiit que lés tables dé mortalité ne peu- 
vent pas être une bonne repréfentation de la pro- 
babilité dé la vie. J 

Si enfuité nous ceJrriparons lés nombres dés 
morts à ces différentes époques dans la ville de 
Bredav' avec ceux de la ville de Londres , nous 
Verrons clairement qu’ils font , dans la première 
ville , dans une proportion régulière & naturdle, 
& exempts. des difficultés & des objections aux- 
quelles font fujets ceux de Londres. 

Dans l’enfance au-deffousde deux ans, la perte 
eff d’un cinquième i mais enfuite, à mefure qu’elle 
acquiert de la force , le nombre des morts di- 
minue jufqu’à l’âge de 10 à zo ans, Sc depuis 
cet âge , la mortalité augmente jufqu’après l’âge 
de 40 ans , que le nombre des morts çft à'-peu- 
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{>rcs le meme , qboique la probabilité de la vie n ' ■ ' ' l ' ai 
aille toujours en décroillànt jufqoà l’âge dc 8o »7I5* 
ans , & alors le nombre des vivans étant prefque 

• , Table pouf 

eteibt , les entetremens commencent a devenir letprobabiii* 
beaucoup plus rares. Tout cela paroît s’accorder ' *'** 

avec le cours de la nature , au lieu que les ta- 
bles de mortalité pour la ville de Londres repré- 
Tentent le contraire , fur-tout au-deiTus de l’âge 
de 5 O ans , comme nous l’avons déjà oblervé. 
CependaiTt elles s’accordent en ceci , que l’âge 
où l’on jouit d’une fanté plus parfaite , eil depuis ’ 
lo jufqu’à Z 9 ans , & que celui où la vie eft la 
plus incertaine e(l à cinq ans & au-deifous. 

Il faut convenir cependant qû’en calculant les ■ 
tables de Breflavr, le doéleur Halley avoit plu- 
lîeurs avantages qui ont contribué à les rendre 
£ parfaites. Il avoit le nombre des nàifTances, ce- 
lui des enterremens pour chaque different âge , 
dans une ville fltuée au milieu de% terres , Sc dans 
laquelle il n’y a pas un grand concours d’étran- 
gers. Mais à Londres le nombre des naiflances 
eff inconnu , à caufe de la quantité de diffîdens 
de differentes dénominations , tant étrangers qùft 
natifs , dont les baptêmes ne font point enregif- 
trés , ce qui rend nos tables fi imparfaites , parce 
que l’on n’y place que les enfàns baptiÇes félon 
le rke de l’égUfe anglicane ; il y en a par con- 
lequent des milliers qui ne font pas biptifés dans 


/no. I7i5» 
Tome 4$. 

Table pour 
lesprobabili- 
lù de 1* vie. 
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nos églbfes , Sc qui pourrant y font enterrés ; cd 
qui ajoute à la difficulté de perfeâionner nos ta-> 
blés : mais je vais tâcher de donner dés moyensi 
de fuppléer â ce cféfaut. • 

Je crois que , lâns s’arrêter aux nombres qui 
léfulten.t de nos regiftres , fi nous confidérons les 
circonftances dans lefquelles fe trouve cette grande 
métropole , on peut voit clairement qu’au-deflus 
de l’âge Je 20 ailS , on ne peut ajouter affez de 
crédit aux fables de mortalité , Je manière à dé- 
terminer les probabilités de la vie : car jl y a un 
fi grand nombre d’étrangers de cet- âge qui abon- 
dent dans cette capitale , de tous les endroits du 
royaume, & même de l’univers. Quelques uns 
s’y établilTent, d*autres n*y relient qu’un certain 
rems pour fiiire fortune ou chercher quelqiie em- 
ploi , d’autres enfin n’y relient que quelques mois , 
de forte que le nombre des enterremens cil tou- 
jours dans un état de fiuftuation. Les domelli- 
ques , les journaliers & les jeunes gens qui fe 
dellinent à quelque état, arrivent ordinairement 
à cet âge ; quelques-uns n’y relient que deux oïl 
trois ans , s’ils furvivent , ils le retirent alors 
dans leur pays ; tout cela occafionne beaucoup 
d’entertemens accidentels, & enipêche que nos 
regiftres ne repréfcirtent d’une manière fatisfaifante 
les probabilités de la vie au-delTus de zo^anS, 
Sc par conféquent on doit afiurer que cet âg.e 

forme 
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forme la plus grande partie dcs^habitans de Lon- 
dres, car 0!i en compte au-delTus Je I6o,ooo, 
ce qui fait plus d’un cinquième de la totalité , 
fc le double du nombre depuis 10 jufqu’à 20. 
Je penfe Jonc que les tables de mortalité de la 
ville Je Londres font peu propres à repréfcntet 
les p;ub,.bill:es de ia vie, & il fercit à fouhaiter 
que pût trouver quelque ville dans l'inté- 
neut des terres , où l'on tînt un regiftre exaél 
des mtn-r L. des nailLnces , avec les âgesj il 
faudroit qu'il n’y eût pas dans cette ville une 
grande atHuence d’étrangers-, ou encore que 11 
ou 20 paroiil es contiguës les unes aux autrer s’ac- 
cordarièiit pour tenir un pareil regiftre ; cela fe- 
roit d'une utilité plus générale. Plulieurs favans 
ont penlé, à la vérité, que nos regiftres de mor- 
talité étoient allez corrects pour en compofet des 
tables plus analogues aux circonftances que celle 
du doéleur Halley , & M. Smart particulièrement 
cflaya , il y a dix-huit ans , de compofet des ta- 
bles far nos regiftres même j mais il paroît qu’il 
oft tombé dans une gtofle erreur , car il n’a eu 
aucun égard aux étrangers , il a regardé le 
nombre des morts dans toutes les époques de la 
vie , comme s’ils étoient tous nés dans la ville 
même ; au lieu qu’il eft évident que parmi ces 
morts , il y en a au moins la moitié d’étrangers 
au-delTus de 20 ans, 5c c’eft ce qui lui a fait 
Mélanges, . B b 


Ann. I7{f« 
Tome 4;. 

'Table peut 
les pcobabili. 
lii d* 1* ri«. 
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■! — - — “ avancer ce paradoxe dans ces tables , que les jeu- 
nés gens depuis 12 jufqu’à 18 ans font beaucoup 
Tïbic pour plus forts , &c jouîlTent d’une fanté plus parfaite 
* Londres qu’à Breflaw' ou dans quelqu’autre par- 
tie de l’Angleterre ; car , félon lui , à l’âge de 
IJ ans , il ne meurt que deux individus de 479 •, 
au lieu qu’à-Breflaw il en meurt 6 de ^ 34, c’eft-à- 
dire , qu’il en meurt à Brcflaw deux fois plus qu’à 
Londres j ce qui paroît impofllble. Mais depuis 
30 jufqu’à 40 ans U les fait beaucoup plus fujets 
aux maladies qu’ils ne le font réellement -, car U 
. uppofe qu’à 40 ans il meurt une perfonne fur 

2ÿ, au lieu qu’il n’en meurt pas plus d’une fur 
30, tous les âges confondus & pris les uns dans 
les autres , même en y comprenant les enfans , 
comme je l’ai" fait voir dans ma dernière lettre. 

Un autre favant , ayant reconnu cette contra- 
dièlion, a voulu la corriger, en fuppofant que le 
nombre des étrangers qui viennent s’établit à 
Londres , après l’âge de 2 5 ans , eft très-peu con- 
fidérable , & qu’au-delTus de cet âge , le nombre 
des enterremens peut être confidéré comme aug- 
jnentant dans la proportion naturelle de la mor- 
Calité ; & enfuite , dans la même proportion , 
augmentant le nombre des vivans pour chaque 
âge refpedif au-dellbus de 25 ans-, de forte que 
Cette table ainfi altérée eft la même que celle d« 
M, Smart au-dclTus de cet âge.. 
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Î1 Éitit avouer que cette corredUon eft rrès-ju- 
dicieufe & digne de fon auteur, mais elle eft vi- 
cieufe en ce qu’il n’a eu aucun égard aux étran- 
gers , qui , après avoir vécu un certain nombre 
d’années dans cetté ville, la quirtent pout re- 
tourner chez eux ou aller vivre à la campagne; 
Cela eft fi palpablè, que le nombre des enrerre- 
mens eft beaucoup au - deflbus de ce qu’il de- 
vroit être pour les pérfonnes au-delTus de cin- 
quante ans, cOmmç je l’ai remarqué plijs haut* 
& en conféquencè l’on jouiroit d’une meilleure 
fanté à cette époque dé la vie. Après 70 ans , il 
paroît que l’on fe porte mieux ici qu’à Breflaw} 
car, à 7J ans, il paroît, par cette table, qu’il 
en meurt 4 fur 45 , au lieu qu’à Biefiaw' il ea 
meurt to fur 88; 

Voici encore uné obférvatidn qüi démontré 
plus évidemment qu’un grand nombre de per- 
foniies abandonne la villé au-délTus de l’âge de 3 o 
ans , pour aller vivre à la campagne ; fi nous 
fuppofons même , d’après cétté table corrigée * 
qu’il meurt une perfonne fur 15 de l'âge de 5 a 
ans : car alors le nombre des vivans depuis 40 
jufqu’à 50 ans fera plus grand que 2^04 multi- 
plié par Z5, ou ^5100, nombre qui doit s’é- 
teindre dans les périodes fuivans ; mais tous les 
décès qui doivent réfulter de ce nombre de vivans 
dans les années fuivantes jufqu’à 90 , félon la noi- 

Bb a 
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- . fiènie colonne, eft 3315 multiplié par 10, ou 
Ann. 1755. 331 JO, qui eft au-deiïbus du nombre des vivans 
entre 40 & 50 ans , de 1 1950 ou plus ; & par 
lesprobabili* couréqucnt le nomorc de ceux qui ont abandonne 
le féjour de la ville entre 40 & 5® ans, doit être 
de iiooo & au-delTus. 

Mais comme nos tables font vicieufes , il s agit 
à préfent de voit ce qu’il faut que nous faflions 
à Londres , &; quelle méthode de calcul il faut 
fuivre-, je crois quelle fe préfente d’elle -même. 
Nos tables peuvent fetvir jufqu’à l’âge de 14,6c 
même jufqu’à 10 ans ; car notre population n’eft 
certainement pas augmentée par 1 acceflion d au- 
cuns étrangers avant l’âge de 14 ans, parce quil 
vient à Londres peu de jeunes gens qui ne foient 
en état d’être mis en apptentillàge pour quelque 
état , ou de fetvir comme domeftiqües ; 6c q.’ioi- 
qu’il en .vienne un grand nombre entre 14 6c z» 
ans, une grande partie prend le parti de la mer, 
paffe en d’autres pays, dans les univerfités ou 
. V dans les académies de province , ce qui balance 
à-peu-près le nombre des étrangers. Enfuite, apres 
l’âge de zo ans , je crois que les tables de Bref- 
lav feront fuffifamment correctes pour déterminer 
la probabilité de la vie dans 6c hors la ville de 
Londres ; 6c de cette manière on peut conftruire 
une table d’; près les regiftres de ces deux villes, 
qui réponc'ra fuffifamment aux ciiconftances pat- 
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tîculictes ou nous nous trouvons. Car je ne voiî ' . 

pis qu’il y ait aucune dilFérence entre les tables 
au-deilùs de l’âge de 10 ans« & pourquoi l’air Table peur 

r • > n rr c 1 i 1“ probatili- 

quc nous relpirons n ett pas aulli ravorable que té, de la vk. 
celui que l’on refpire à Breflaw ; ce n’efl: pas là 
une fimple conjedlure , car une quantité d’obfer- 
vations l'emblent concourir à le prouver. 

Brcflaw eft à-peu-près par la niêine latitude 
que Londres , il ne peut donc pas y avoîi: de ’ 
différence fendble dans les faifons. Breflaw eft # 

une grande ville contenant, félon le doéleur 
Halley , plus de trente mille habitans. L’air & 
les autres circonftances de là ne peuvent pas con- 
tribuer à la fanté , autant que dans un air libre , 

&, à moins qu’on ne prouve que toutes les 
grandes villes qui font à-peu-pres dans la même 
latitude que Londres , font plus fâlubrcs qu’elle , 
il n’y aura aucune raifon de croire que Brefl?w 
doit être dans ce cas. Il eft vrai qu’il n’eft auflî 
aifé de démontrer que Londres foit auin falubre ' 
pour les jeunes gens au-deifus de 14 & de zo 
ans ; mais lorfque nous confidérohs les tables 
^ compofées fur nos regiftres , & la contradiélion ^ 

qu’elles offrent, occalionnée fans doute pat l’état 
de fluéluation auquel Londres eft fiijet , nous n’a-^ 

* vons aucun lieu d’en douter , nous fommes même 
autorifés à le préfumer ; parce que fi nou? jet- 
tons les yeux fut les cables, de M. Smart , nous 

Bb î 
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Soyons que les jeunes gens depuis 1 1 jufqu’à i S 

Ann. i7tj. ans, & les vieillards de 70 ans , jouiffent d’une 
Tome 4» meilleure faute à Londres qu’à Breflav, quoique 
lopcoba^m- cependant ils foient plus valétudinaires dans les 
içt de U vie. époques intermédiaires j ce qui paroît être une 
contradidion , car il n’eft pas poffible de donner 
aucune raifon de cette fingularité-Ià. On penferoit 
donc que fi , dans les deux extrémités de la vie , 
on ‘jouit d’une meilleure fanté , les époques in- 
• termédiaires ne peuvent jouir de cet avantage , 

quoiqu’elles foient celles où l’homme eft plus ro- 
bufte -, ou , fi nous çonfaltons ces mêmes tables 
çorrigées, nous voyons epeore qu’au-delfus de 70 
ans, on jouit, à Londres , d’une meilleure fanté 
qu’à Breflaw 1 ce qui paroîtroit s’accorder avec 
ValTertion qu’on y eft plus valétudinaire dans l’âge 
de l’enfance, Car il eft plus naturel d’imaginer 
* qye l’inclémence d’un liçu devroit plus afFeder & 
çaufet des infirmités aux perfonnes d’un âge 
avancé , qu’à celles qui font dans toute leur vi- 
gueur. Mais en expliquant la variation de cette 
Table , en fuppofant que beaucoup de perfonnes 
^ au-delfus de 50 ans fe retirent de la ville, com- , 

me je l’ai dit plus haut , cela détruira toute l’hy- 
*pothèfe fur laquelle cette table eft fondée. 

Si nous fuppofons, d’après, le dodeur Halley * 
qu’il meurt à Brefiaw une perfonne fur. 34 , 8ç 
pue fur 30 à jfondres, cette diflFérence ne dÇ'» 
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montre pas qu’au-dcfliis de 20 ans les probabi- 
lités de la vie ne doivent pas être les mêmes dans 
les deux endroits, parce que ces probabilités font 
également différentes au-deffous de 1 âge de 4 ans ; 
parce qu’à Londres il meutt chaque année un qpart 
d’enfans au-deffous de 4 ans plus qu’à Breflaw; 

• ce qui , fans parler des autres différences depuis 
4 jufqu’à 15 ans , peut très-bien expliquer cette 
contradiélion apparente , dont j’ai parlé plus haut. 
A Londres , la proportion d’un fur 3 o comprend 
tous les individus étrangers & natifs j mais à Brcf- 
iaw , celle d’un fut 5 4 ne comprend que ceux 
qui font nés dans la ville. M. Smart , en ne par- 
lant que de ceux qui font nés à Londres, les 
porte dans la proportion d’un fur 24 , 5c dans 
fa table corrigée d’un fur 19. Mais dans la table 
que j’ai conftruite fur celles de Londres 5 c de 
Breflav, elle eft d’un fur 22,5 , ce qui ell un 
terme moyen entre les deux. 

Si l’on objeéfe que , d’après itos tables , les 
enbms au-deffous de cinq ans ne jouiffent pas 
d’une auili bonne fanté qu’à Breflaw , 8i qu’il en 
doit être de même pour l’âge le plus avancé, on 
peut répondre qu’il cft poffible que l’air groffict 
que nous refpirons à Londres foit nuifible aux 
enfans , 5 c qu’il convienne pourtant aux perfonnes 
d’un certain âge , comme nous voyons des efpè- 
ces d’aiimens qui font dangereux pour les crt? 


Ann. i7jr. 
Tome 4>. 

Table pouf 
les probahi.i- 
tc> de la t le. 


J 51 Abrégé des Tbansact. philos. 
rjj s r~^T. fens , & qui leur conviennent dans la fuite, lorf- 
Ann. 175?. qu’ils ont acquis plus de force. On peut auffi nous 
, , obicdtcr que nous avons une mauvaile manière de 

Tkl»Je pour * ^ * - , . , 

le probabili- le.s élcver, que pluueurs périment par les liqueurs 

vénéneufcs & foporifiques que nous leur donnons; 
que nous en perdons d’autres faute de foins Sc 
. de tendrcfle , ou par la méchanceté des nourri- 
ces ; qu’il eu échappe à peine un fur cinq d’entre 
leurs mains. 

On peur donc conclure de toutes ces confidc- 
rations , jufqu’à ce que le contraire foit démon- 
tré, qu’en donnant une meilleure forme à nos 
tables de mortalité , les probabilités de la vie 
- font les mêmes à Londres qu’à Breflaw , à l’âge 
de lo ans ou au-delTus de 14 ; & fi l’on nous ac-< 
corde ce point , nous pourrons compofer une table 
très-utile en amalgamant celles de Breflaw avec 
les nôtres. Et nous pouvons auffi déterminer , à 
très-peu de choie près , le nombre des naiffances, 
ce que nous n’avons pas encore confidéré. 

Pour trouver le nombre des naiffances, c’eft- 
à-dire, des enfans qui font venus au monde vi- 
vans & qui ont été baptifés , il faut d’abord con- 
noître celui des enterremeps, au moins depuis 
l’âge de deux ans & au-deffus jufqu’à zo ; & il 
eft évident que fi l’on n’a aucun égard à l’arrivée 
des étrangers, le nombre des vivans, dans cha- 
que année, fera égal à la différence entre |ç$ 


« 
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naUTances & la Tomme de tous les entenemens 
à chaque époque, jufqua cette année. Il eft fa- 
cile de connoîtie le nombre des vivans , fi nous 
fuppofons que la probabilité de la vie efi la même 
qu’à Breflav, car le nombre des morts de Bref- 
law fera au nombre des vivans , comme le nom- 
bre des morts de Londres eft au nombre des vi- 
vans. Ainfi à l’époque fle 20 ans, les morts & 
les vivans font à Brellaw comme 6 font à 598 , & 
les morts à Londres font comme 7 3 , ou plus 
exaélement, 72 à 88 ; c’eft pourquoi le nombre 
des vivans doit être 72^3. On peut trouver le 
nombre des morts de la ville de Londres pour 
les années intermédiaires, avec le fecours des ta- 
bles ,de Halley. Car , proportionnellcmcnr , fi le 
nombre des morts à Breflaw, depuis 10 julqu’à 
20 ans complets, eft de £’i , ôz dans le cours de 
la vingtième année de ; & celui des morts à 
Londres , pour le même période , de 741, dans 
la vingtième année il fera de 73 i & par conle- 
quent fi le nombre des vivans , à Londres , pour 
la vingtième année , fe trouve être de 72^3, ce 
nombre doit être égal à celui des naiffances , après 
CB avoir retranché tous les morts des dix - neuf 
années précédentes ; & par conféquent fi nous re- 
préfentons le nombre des naiflknees par x , nous 
aurons cette équation fimple, x 8819 — 200^ — 
80J — 741 = 73+72^3} d’où il refaite que 
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w ' ' ' le nombre des naiflances x épiera i9 5ffi. 'On 
i^n. 1755 . jujQjjeu également le meme nombre pjur chaque 

Tome 4 $* ^ il 

Table pour âge intermédiaire entre lî & 20 ans. De fone 
lé«ïe°îavi(r ^ étions certains du nombre des morts, 
il n’y auroit aucun doute que 195^1 ne fut 1* 
nombre véritable des naillànces pour chaque an- 
née, dans un efpace de 10 ans, &c ce nombre 
, eft plus confidérable que%elui des baptênves , que 
nous portons à 14^2^, terme moyen pris pour 
les mêmes dix années, depuis 1743 jufqu’à 1753 
inclufivement , fur 4935. 

D’où il paroît que comme cette différence entre 
les morts & les nailTances eft occafionnée par les 
diftîdens de toutes les dénominations , tant pro- 
teftans que papiftes & juifs , leur nombre çe fe 
monte pas à un quart de tous les habitans de 
Londres, Sc que les diflidens proteftans, fans y 
comprendre les quakers &c les juifs , n’en font 
pas la huitième partie , Sc nous pouvons aulh re- 
marquer que , comme la différence entre les naiC- 
fances 195^1, & les morts 24867, eft 5306, 
il doit y avoir chaque année un fupplément conC- 
tant d’au moins 5000 étrangers , pour entretenir 
la population au taux où elle eft aéfuellement , 
& que les naiffauces font chaque année aux morts , 
comme 425. 

Si nous. avions , de la même manière , calculé 
les naiifancçs avec le fecours de la table corrigée 
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de M. Smart, nous les aurions trouvées de 17992, =. --a 

c’eft-à-dire , 15^9 au-deflbus de ce que nous les A""- '7si. 
avons faites i & fi nous avions cherché d’après 

* ’ Table poue 

ces mêmes tables , le nombre des vivans jufqu’à laprobab}li- 
„ t • • ' tes Je h vie. 

lage de 2® ans, oC enluire proportionnellement 
jufqu’à 90 , le nombre des habirans fe feroit 
trouvé de 521000, qui eft de 1 5000 fu-deflbus 
de ce que le calcul le plus raifonnable le porte 
ordinairement -, ce qui démontre clairement , fclon 
moi , que l’bypothèfe, fur laquelle cette table eft 
fondée, eft faulfe, & que les jAncipes que j’ai 
avancés approchent davantage de la vérité. 

Aéluellement , en fuppofant les naifiances de 
195^1 , & avec la connoiflance du nombre des 
morts dans les differentes époques connues par 
nos tables , il fera aifé de compofer une table de 
décroiflement de la vie j parce que l’on pourra 
trouver le nombre des morts, pour les années 
intermédiaires, par la méthode que j’ai indiquée 
plus haut. J’ai donc conftruit la râble fuivante 
fur celles de Londres & de Breflavr : la première 
partie de la 41' année eft faite fur nos tables , & ' 

la fécondé fur celles de Breflaxy, mais elle eft 
faite de manière qu’elle paroît être comme fi elle 
étoit conftruite fur les tables d’un même lieu. 

Elle fuppofe looo perfonnes nées la^même 
année , & elle repréfente leur décès graduel pour 
chaque année jufqu’à 87 ans , le terme confidéré 
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comme le plus avancé de la vie humaine. Loc 
nombres intermédiaires marqués m , rep^éfen- 
tent les morts pour chaque année. L’ufagc de 
cette table eft connu de ceux qui font en état 
de calculer la valeur des annuités peur la vie. 


Age. 

PerC 

Age. 

Perf. 

Age. 

Perf; 

I . . 

lOOO 

12 . 

.403 


.341 


313 m. 


4 m. 


4 m. 

2. . 

667 

* 3 - 

•399 

24. 

•357 


117 m. 


4 m. 

• 

4 m. 

3 * • 

550 # 

14. 

•395 

^ 5 - 

•353 


45 m. 


4 m. 


4 m. 

4 * • 

505 

15 - 

•391 


•349 


32 m. 


4 m. 


4 m. 

5 *:* 

473 

16^. 

.387 

^ 7 * 

•345 


2^ m. 


3 m. 


4 m. 

g. . 

447 

17 * 

• 3^4 

28. 

• 341 


13' m. 


4 ra. 


5 m. 

7 * • 

434 

iS. 

. 3 80 

i 9 * 

• 33 <f 


» 5 m. 


4 m. 


5 m. 

1. . 

4^5 

19 - 

• 37 ^ 

30. 

• 33 * 


7 m. 


3 m. 


5 m. 


419 

20 . 

•373 

31- 

. 3 16 


€ m. 


4 m. 


5 m. 

le.v 

4‘3 

21 . 

• 3^9 

31* 

.311 


6 m. 


4 m. 


5 m. 

1 1 i . 

407 

22 . 

• 3<^5 

33 - 

. 3 I A 


, 4 ™- 




5 m. 
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Age. 

Perf. 

Aÿ. 

Petf, 

Age, 

Perf. 
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34 * 

.311 

47 * 

.23^ 

4 o. 

• M-i 

Tom* .<«• 


5 m. 


€ m. 


4 m. • 

Taf>Ie povc 

35 * 

. 30^ 

4S • 

. 230 

61. 

.134 

la probabili- 
té d« la TM. 


6 m. 


7 m. 

• 

4 tn. 

J 

5 ^* 

. 300 

49. 

.223 

€1, 

.139 

1 


6 m. 


7 m. 


7 m. 


37 * 

• 194 

50.: 

,116 

61 . 

.123 



5 m. 


7 m. 


4 m. 

m 

38. 

. 285, 

51* 

. 209 

tf 4 . 

.117 



6 m. 


7 m. 


4 m. 


39 - 

. 183 

5 ^* 

. 202 

<T 5 . 

.111 



5 m. 


7 m. 


4 m. 


40 . 

. 278 

53 - 

•195 

6€. 

. 105 



6 m. 


7 m. 


4 m. 


41 * 

.272 

34 * 

.188 

6 - J . 

• 99 



6 m. 


€ m . 


7 m. 


42 * 

,x66 / 

55 - 

.182 

48 . 

• 91 



6 m. 


€ fn. 


4 m. 


43 * 

. x6o 

i6. 

. 1 J 6 

49. 

. 84 



€ m. 


6 m. 


4 m. ' 


44 - 

.254 

57 * 

. 170 

79. 

. 89 



6 m. 


6 m. 


7m. 


45 * 

. 248 

j8. 

. 144 

71 * 

• 73 



€ m. 


6 m. 


71TJ. 


4 «f. 

. 242 

59 * 

>158 

71* 




( m. 

« 

( m. 
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83. 
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74* 

•5^ 

7?- 

. 22 

84. 

• 4 

ita de la vica 

6 m.’ 


5 m. 


I m. 


75- 


80 . 

.17 

85. 

• 5 



6 m. 


4 m. 


1 m. 


7 <^- 

.40 

8le 

•»3 

%6. 

. 2 

A 


€ m. 


4 m. 


I m. 

w 

77- 

•34 

8z . 

a 9 

87 . 

. i 



6 m. 


} m. 
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Article IV. 


Lettre adrejfée au doâeur William Braken- 
ridge y reüetir de Saint - Michel' B ajjishaw 
de Londres , & membre de la S. R . , Jiir 
l'étendue & le terme de la vie humaine y où 
il prouve la fauffcté des réfultats que l'on 
tire des tables de Brejlaw y, par le doüeur 
Llalley y & où il examine & réfute la pré- 
tendue falubrité de cette ville , dont la fitua- 
tion réelle ejl la même que celle de plufieurs 
villes d'Angleterre ; où il démontre en outre 
l'imperfeâion de toutes les tables conjlruites 
fur 1 000 vies , & propofe une méthode beau- 
coup plus fûre pour conjïruire cef tables i 
par T. W. A. M.^e le zg janvier ijSt. 


Monsieur, 

En comparant les morts de Londres & 




BredasT, vous dites qu’il meurt 8 no enfans au- - ‘r'-'* 
delTous de l’âffc de deux ans, & à Breflaw^ zoi. ‘ 

Je conviens que c’eft l’opinion commune aullî du<&. icui- 
bien que la votre , qu il meurt uq cinquième d en- buœame. 
fans avant qu’ils %ient atteint l’âge ,cie deux ans j 
que cette ville eft célébrée pour fa falubrité , pour 
le foin particulier que l’on prend des enj^ns, Sç 
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»-'- -“■»■ pour l’hcureufe conftitution &c la longévité de fe5 
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Surl’éieii- ^57 enfeinble 202 ; & cjue 1000 — 202 = 

due 8c le ter- 70 g nombre qui fe trouve dans la troifième 

humaine. colonne de la table de Halley ; mais je ne puis 

admettre la conféquence que l’on en tire , favoir , 

que de i ooo enfans nés à Breflaw , il en meurt 

202 feulement au-deffous de l’âge de deux ans , 

pour des raifons très-fortes , prifes du livre de la 

nature, & de la dilTertation même du doâeur 

Halley, comme je vais le prouver. 

En même tems permettez-moi d’oblêrver qu’il 
feroit à défirer que ceux qui écrivent fur ce fu- 
' jet , commençaffent depuis le moment - de la 
; naiflânce, & tinffent un regiftre annuel très- 

authentique de la ctoilTance & de la déctoif- 
(ince de la vie humaine , & que l’on imaginât une 
méthode ou un tableau qui repréfentât toutes ces 
' différences. Car quand nous aurons des tables 

t s du moment de la conception, comme font 
« de Londres , d’autres depuis le moment de 
la naiflânce , telles que font les vôtres , que je 
' regârde comme les meilleures , d’autres enfin 

prifes depuis le fixième , le neuvième mois , ou 
même la première année révolue, telles que celles 
du doéleur Halley & M. KerreBoom , il s’en fui- 
vra néceffaitement une confufion & une contra- 
dièlbn apparente , pour ne pas dire réelle , quand 

•s. 
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t>n Toudia comparer ces tables les unes avec les ■ * ■ 
autres. Il fout encore foire attention que fi le ‘^*** 
nombre des morts , pour la première année , eft 
ftu-defibus de ce qu’il doit être , l’erreur fe mut- •*“* * }® '*»■ 

* me de la viq 

tipliera dans les décades fuivantes» & la table humaja f i 
fera eiTentiellemenc vicieufo , parce qu’on n’aura 
p$ déterminé avec exaâitude le nombre dc9 
morts de la première année. 

J'ai dit que je ne pouvoir pas admettre qu<[ 
de leoo enfons nés à Brefiâsr, il n’en meurt que 
zoz avant l’âge* de deux ans-, je vais en donnes 
la raifon. Le doéleur Halley porte les naillances ' 
des enfons à 1138, & il ajoute qu’il en méuzt 
348 la première année, que 890 feulement Vi- 
vent jufqu’à douze mois complets, & quW ea 
meurt en outre 198 dans le cours des cinq an- 
nées fuivantes. D’après ces données, j’étabjis lu 
table fuivante pour les 6 années des vies & des , 
morts , & de leur proportion à 1000 nailfonc«% 



NtifTancM. Mortf, 
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comme dans la tabje, mais 559 fi 
l’on commence par isoo. 


D’où il paroît slsii <]uç de 1238 nailTances â 
Mélanges, C c 
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! Breflaw ,414 enfans meurent avant d’avoii 

Ann. tjsi. tgint l’âge de z ans ; & par conféquent que dà 

Tôme 51»', «i-j* * 

1000, il en doit niour’r ?4Z , ce qui eu un peu 
due & le ter- plus quc je n’aî eu lieü de 1 obferver dans ma pa- 
bunuine. toilTe , quoiqu’elle Ibit plus conlîdérable que celle 
^ de M. Kerfe Boom , ëi je vois avec piaifir que ce 
ééfultat tient le milieu entre celui de fa paioiHè 
Sc la mienne , & je puis vous 'affiirer qu’en ré- 
duifant les tables de BreHasr à proportion de 
1^000 , le réfultat fe balance entre ceux de la pa- 
toifle dë Tous-les-Saints & la mienne, Sc que 
pat conféquent la falubrité de cette ville n’eft 
^as auifi remarquable, qu’on l’a d’abord imaginée. 

C’eft à regret que j’ai parlé des fautes qui dé- 
pareflt cette table , d’ailléurs jugement eftimée , 
puifqu’efle a fervi’ de modèle à prefque toutqs 
les autres, mais je ne puis’ m’empêcher de ditç 
• qu’elle n’eft pas entièrement exatfte ; car , en par- 
tant de fon difeours préliminaire , dans les lîx 
premières années , & diverllfiant la table d’après , 
les proportions établies pour chaque âge refpec- 
. tif , il eft certain qiie l’une ne. s’accorde point 

; avec l’autre i excepté depuis -l’année 57 jufqu’à 

f année èi,Sc dans les années ■^z & 80 ; & il feroit 
à foqhaiter que l’ouvrage du .doéleur Newman 
fjât^Kndb public , pour démontres la fource & la 
juftelTe de ces nombres proportionnels , pour faire 
comme ils fqnt faidslaifaDS pour chaque 
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•ée , 2c quels font les nombres radicaux dont ils 
' £}nt déduits. 

Cependant , fi l’on n’en avoit befoin que pour 
déterminer le nombre des morts pour la’ pre- 
mière année , on pourroit abfolument s’en palTer 
au moyen d’un autre palTage de la même difier- 
tarion , qui confirme ce que j’avance , où en par- 
lant des tables du doéleur Nevman , qu’il fe pro- 
polbit de réduire à une certaine Ibrme , U fiûa 
uneqbfervation trop longue pour être inférée ici , 
mais d’où il aéfulte qu’une moitié des enfans 
meùrt avant qu’ils aient atteint l’âge de 17 ans, 
de forte que 1138 font réduits à cet âge à 616, 
S’il réfulte quelque erreur des tables qui ne com- 
mencent pas de la même manière, fi l’on fait 
quelque faufic comparaifon , fi , dans les tables 
de Londres , il faut rejetter les enfims avortés 8C 
mort-nés , & avoir égard à ceux qui meurent dans 
les 9 premiers mois de la première année , aupa- 
ravant de les comparer aux tables du doéteur 
Halley , les 1238 naifiances de Brefiavr , réduites 
à leoo , alors il faudra diminuer k nombre 8110, 
dans celles de Londres , ou -augmenter celui de 
202 , ou plutôt 242 , pour tous les enfans avortés 
& mort-nés. Et lorfque l’on aura fait ces réduc- 
tions, la différence ne paroîtra plus fi grande, 
en proportion du nombre. 

&utre l’inconvénient des' tabks qui ne com-, 

Ce 2, 
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ig'j», «L-L- mcncent pas de la meme manière , j’ajouterai uifé 
A^b. i7<i. gyfjg objection qui n’eft pas moins importante , 
Sur l’éten- tables font condiuites fur de trop 

roedeu'vii nombres, & que pat ce moyen on rettan- 

hmaaine. che 20 ou 3 O ans du terme de la vie, que l’on 
eftime rien ou peu de chofe pour les annuités. Celui 
qui commence fur le nombre 1 000 feulement , tu 
s’arrête à 90 ans , ou palTe tout de fuite de la 
«95* année Sc au-delà jufqu’à la centième, & il 
ne peut aller plus avant parce qu’il n’eft pas na- 
turel que de 1000 perfonnes une feule vive juf- 
qu’à cent ans. Mais que ferons-nous de celles qui , 
• dans les tables de Londres ( par exemple , dans 

l’efpace de 30 années qui fo font écoulées |de- 
puis 1728 jufqu’en 1737 incluftvement ) , Qnc 
vécu au nombre de 2979 jufqu’à 90 ans, 241 
«jufqu’à 100, 10 jufqu’à 110, & i jufq^’à 138? 
Faut-il que - ceux qui prétendent- dc>nn.er un ra^ 
bleau de la vie humaine en commençant par un 
nombre trois fois plus grand que ceux dont on 
fe fert pour les tables ordinaires 3 faut-il , dis-je , 
qu’ils omettent tous Ceux qui vivent jufqu’à 90 
ans ôc au-delà } Et pourroit-on fe difpenfer de les 
faire entrer dans le tableau ft le premier nombre 
étoic, par exemple, 100,000 ou un million? 

De plus , ft la valeur des annuités fe terminoic 
là , en donneroit-on ponr rien aux perfonnes âgées 
de 9; ans, comme M. ds Parciawx l’a prétes)dq 
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clans fon fupplément au diâionnaire de Cham> 
bers i On pourroit concluie , d’un pareil railbn- 
ncmcnt, qu’il faudroit accorder une prime aux 
perfonnes de 100 ans 8 c au-delà, pour les en- 
gage^ à en accepter. Et quelle conféquence té- 
fulteroit-il fi l’état étoit obligé de payer une an- 
aiui^é à 100,000 perfonnes jufqu’au dernier fur> 
vivant, & quelle payât 10 ou jo ans au-delà du' 
terme que les tables ordinaires déterminent i ' 

On peut obferver- ici , pour ce qui regarde la 
ville de Londres en particulier, que la con(é> 
quence qui peut réfulter de ce dernier terme de 
la vie n’eft pas très-importante , parce qu’à l’âge’ 
de 90 anÿ & au-delà on ne fonge guère à aban- 
donner le féjous de la ville , & fi l’on infifie fuf 
ce que quelques-uns fe retirent à la campagne 
à cet âge, on ne pourra s’empêcher de convenir 
que les enterremens auroient été plus fréquen* 
s’ils avoient continué de vivre en ville. 

Il feroit donc eflentiel que l’on eût l’âge précis 
de chaque individu qui meurt à l’âge de 1 00 & 
9u-delà. On en formeroit une table décroiilànae 
chaque année, 6c on y appliqueroit la rroificme 
règle du doéleur Halley, qui confille à prendre 
la moitié des tables de vie pour une année quel- 
conque, pour avoir le terme demandé , il en lé- 
(ultera qu’un homme âgé de 100 ans a une chance 
égale aux 142 du même âge, pour vivre deux 
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w années & trois quarts , ou même davantage. Et 

procédé pour trouver la valeur des an- 

Sur J'éteii- moyen des chances annuelles & à cinq 

due ter- pour ccnt , cctte valeur fe monte à l’achat de deux 
me de la vie * „ i . a • r a i • 

inmiaiae. ans OC demi. A prelent , d apres votre table , une 

perfonne âgée de 8 5 ans n’a pas plus d’avantage , 
& M. Dodfon , qui vous a fervilement imité , ef- 
time une livre fterling fur la vie d’un homme 
de 8 8 ans , feulement 6 shellings 5 deniers argent 
comptant. Je n’erîtrerai dans aucune difcuffion fut 
ce point, mais je voudrois lavoir qui font ceux 
qui accord eroient de pareilles annuités fur autant 
de perfonnes de cet âge que l’on en peut trou- 
ver : je ne parle point de fon premier nombre. 

Vous entendez , fans doute , par la première 
année , des enfans nouveaux- nés , & cependant 
s’il entend la même'chofe Sc qu’il cftime l’an- 
nuité d’un enfant nouveau - né , dont la chance 
égale de la vie n’eft pas de 4 années , 1 2 , 51, 
^ cela paroît exagéré , 5c je foupçonneiois quelque 
erreur dans le calcul. 

^ Je foumettrai encore une chofe à votre conlî- 
dération, c’eft de former un regiftre continu , fi 
je puis me fervir de cette expreffion, des pro- 
portions des vies 6c des morts, en ajoutant chaque 
année , le nombre de ceux qui feroient morts fut 
jooo, dans des colonnes féparées , avec les diffé- 
rences croiflàntes Sc décroiffantçs chaque année. 
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Je préférerois la première manière , parce qu’elle 
frappe davantage la vue, qu’celle ell une 'repré- 
fentarion plus naturelle de la mortalité croifTante , surlVreii- 
& qu’elle montre en meme tems fi chaque année u'w 
eommcnçoit par le nombre looo , combien il y liumaine. 
auroit de morts cette année proportionnellement 
aux vies & aux morts de la table de cette meme 
année. ■ 

D’autres pourtoient préférer la féconde mé- 
thode, parce quelle eft d’un avantage finguliet 
pour les dernières années de la vie. 

Je terminerai cette lettre par quelques réflexion# 
de Lee , dans fon KJJai , p, z6x , fur la làlubrité 
de la ville de Londres : Je ne prétends pas , dit- 
il, rien dire au défaVantage d’une ville qui ni 
jamais été renommée pat fa falubrité , & dans 
laquelle cependant j’ai vécu pendant 40 ans , 3c 
où j’ai vu autant ou plus de perfonnes âgées de 
JO ans que par-tout ailleurs. 
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Article V. 

'Pbfervatîons fur la différence entre la durée de 
la vie humaine dans les villes & dans les 
paroîffes de campagne ou villages i par le 
rév. Richard Prife , membre de la S. R. , 
communiquées' par le doâeur Horjley. Lues 
le zx juin 

* << La fociété royale redevable au doAeur Pec^ 

Ann. I77J. çjyjj jg l’état qu’ü lui a donné dernièrement de 
Xonic ^ 

Obfenra- population de Mahchefter & de fes environs, 
d^renee ** Contient pluficurs Êiits qui me paroif- 

cntre la du- fent cuileux & de la plus grande importance. Le 

. rée de la . ... 

Tîe humaine dernier , en particulier , donneroit lieu de croire 
& dans les que tandis qu’il meurt chaque année dans la ville 
«ampajjDis. Manchefter la 1 8' partie de fes habitans , Ü 
n’en meurt tout au plus que la partie dans 
les paroiffes des environs. Cette Üffércnce dans 
l’eiliination de la mortalité , félon les difFérentq^ 
lituations , ell H grande, que plulieurs perfonnes , 
dont je refpede beaucoup les jugemens , l’ont re- 
‘ • gardée comme impoffible. Je demande en confé- 

quence la permilfion de préfenter à la fociété les ' 
obfetvations fuivantes fur ce fujet. 

En premier lieu, la preuve que l’on en donnq 
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Jié me paroît en aucune manière douteufe. D’après ” 

* , „ .i <» I Ann. 1775. 

un dénombrement exact , ü paroit que le nombre 

des habitans de Manchcfter étoit, en 1773, de obr«vi- 
27i4«-, le nombre moyen des morts, dans la '* 
meme année, pris fur les années 1772, i77î jJûwé 
& 1774, a été ?73 . eequi faît la a»* 
de fes habitans. D’après un dénombrement aufli & dam i<i 
fcrupulcux , il paroît que le nonibre des habitans 
de la partie de la paroifle de M'anfheftct qui eft 
fituée dans la campagne , étoit de 1 3 7 8 ^ ; le nom- 
bre des morts, en 1772 , a été de 246^ , ce qui 
fait la 56* p'artie du nombre de fes habitans. La 
principale obje^ion que l’on puifle oppofo» i ca 
fait , eft que le nombre des morts dans cette par- 
tie de la paroilfe ,qui eft limée dans la campagne , 
n’a été pris que dans une année feulement , au 
lieu qu’il devroit être pris comme ternie moyen 
fur le nombre des morts de plufieurs années. Mais 
premièrement, le nombre des morts, en 1772 , 
eft à-peu-près le même que le moyen terme pour 
fepr ans , Sc il réfulte de-là une probabiliîé que 
dans les paroilTes des environs le nombre des 
morts , dans la même année , étoit le même que 
le moyen terme pour fept ans. 

Secondement , en le fuppofant plus petit , il 
eft extrêmement probable ’qu’il ne l’eft guère qii« 
d'jn quart ou d’un cinquième. 

Je fuppofe dpoc que le moyen termé anniief 
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foit )o»o au lieu de 14^, il s’en fiiivia qutf 
Inrfqu’il meurt un 28' des habitans dans la ville de 
Manchefter , dans le cours d’une année , il n’ea 
meurt dans le même tems que la 46* partie dans 
les environs ; & c’eft encore une différence tres- 
confidérable. Mais j’obferverai de plus que la dif- 
rence entre la mortalité de la ville de Manchefter 
&c celle de fes environs, eft confirmée par plu- 
^eurs autres obfervations ; pn regarde , en géné- 
ral , comme conftant que dans les grandes villes 
le nombre des morts eft au nombre des habitans 
comme depuis i à 1 9 jufqu’à ià2ÿou23,& 
dans les villes du deuxième & tioifième ordre , 
depui* I .à 24 jufqu’a i à, 28 *, au lieu que dans 
les paroides de campagne & dans les villages , 
ce nombre eft à peine de l'à 40 ou 50, 

Ces obfervatidns font fondées fur des preuves 
Bonibreufes & irrécufables -, j’en ai déjà donné 
un grand nombre dans mon eflai fur les paiemeus 
réverfibles; je citerai feulement les faits fuivans: 
Le /lombre des habitans de Stockholm étoit , 
e» 176^3 , de 71979 : le nombre moyen des morts, 
pris fur les fix années précédentes , a été de 3802. 
C’eft un mort fur dix-|puf chaque année. 

* A Rome , on fait chaque année le dénombre- 
ment des habitans; & en 1771, leur nombre 
étoit 159^75. Le nombre moyen des morts, pris 
fut dix ans, a -été de 73^7, c’éft pat confét^ueni;- 
I fur 2 1 7. * 


/ 
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J’ai prouvé y jufqu'à la démonftration , qu’à 
Londres il meurt chaque année i perfonne fur Tome <5. 
20jj & d'après un dénombrement exad & un obferra- 

• /I • r • r -1 ' « ^ 

regilrre mortuaire loigneulement tenu , il paroit rfiffcrence 
qu’à Northampton il en meurt r fur t.6 tcedel»Tiê 

Comparons aéhiellcment ces faits avec les fui- 
vans: en ijS-f, on fit le dénombrement des ha- **• 

> • ^ ^ campagnesa 

biraiis de l’île. de Madère , fous la direction du 
doéleur Thomas Heberden ; leur nombre fe trouva 
être de ^4^14. Le nombre moyen des morts, pris 
fur les huit années précédentes, a été de ri9j , 
c’eft I fur 50. 

Le diftriél de Vaude, en Suifle , contenoit, 
en ij 6 é , 112951 habitans i le nombre moyen 
des morts , ^ ris fur les dix années précédentes , M 
a été de 2504 ; c’eil i fur 45. 

Le nombre des habitans de la paroifle d’Ack- 
vrorth, dans le comté d’York, étoit en 1757, 
de £^03 -, le nombre des morts, pris fur les dix 
années précédentes , a été de 10 , ou i fur ^ 6 . 

En 17^7 le qombre des habitans s’eft accru jul^ 
qu’à 72 8 , & le nombre des morts a été de 1 5 37, 
ou 1 fut 47 à-peu- pjtès. • 

La raifon dç. cette différence frappante entre 
la niottalité des villes' & celle des paroifles d* 
campagne &c des villages , doit être d’abord la 
débauche fie la vie irrégulière que^l’on mène dans 
les grandes villes , & enfuite l’infalubrité de l’air. 


è 
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Mais on demande & on s’eft occupé de recber- 
^Tom T* ^ l’émigration des gens de la campagne dans 

• obferva- viÜes , ne produit pas cette différence , en di- 

yons fur la minuaDt le nombre des morts dans les campa- 
«lîicrcnce * 

r"e" '* **"' ^ l’augmentant dans les villes : pour 

Humaine répondre à cette objeélion , j’obfçrverai d’abord 
&■ dans” lé* «jue ccttc différence étant prefque de moitié, ella 
eampajjnes. occafionnée par une pareille caufe » 

niais enfuitc iï faut confidéret que fi le^s émigra- 
tions diminuent le nombre des morts , elles dimi- 
nuent auflî le nombre des habitansj & que c’eff 
entièrement de l’âge auquel ces émigrations onr 
ordinairement lieu , que dépend l’effet quelles 
peuvent avoir fur le nomb''e plus ou moins grand 
des morts. Dans le cas aéluel, la vérité eft que 
l’âge auquel fe font ces éirtigrations , contribue 
> à augmenter le nombre des morts dans les cam- 

pagnes. Les.confidérations fuivantes vont rendre 
ceci évident. 

• L’époque de la vie où les gens de la campagne 
abandonnent le pays de leur naiflànce, pour s’éta- 

,1 blir ou vivre dans 1^ villes , eft depuis l’âge de t o 
ou iç ans jufqu’à 25 ou jo. Dans l’enfance, l’é- 
migration eft nulle , Sc dans le déclin de la vie, 
il eft plus ordinaire d’abandonner la ville pour la 
campagne que «elle-d pour là ville. , Par confé- 
quent les villes font donc habitées par plus dô 
, gens dans la vigueur de l’âge ^ & les campagnes j 
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•tu contiaiie, font habitées par un plus grand ■i-'.irjt. 
oombre d’enfans & de vieillards; fie il en réfulte Ann. i7;j. 
une conféquence .naturelle, c’eft que dans les *' 

I 11' 1 • A t Obfsrvâ • 

campagnes le nombre des mores devroitetrc plus no u rur 1« 
grand en proportion des vivans qu’il ne l’eft dans Ju- 

les villes. Obfervoru encore que le, nombre des 
enfans eft beaucoup plus confidérable dans les 
campagnes que dans les villes, fie c’eft uae'cir- cüupijntfc. 
conftance extrêmement défavorable aux premières ; 

.car tout le monde fait qu’il n’y a aucune époque 
.de la vie où il meurt plus d’individus dans*im, 
nombre donné , que da^ celle qui comprend les 
quatre ou cinq premières années de la vie. Jufqu’à 
l’âge de 5 ^ns , la vie humaine eft , comme un 
feu qui commence à s’aljufner , très-foible , fie en 
beaucoup de lieux plus de la moitié , fie en d’au> 
très .plus d’un tiers ou d’un quart meurt avant v 
d’avoir atteint cet âge. La vie devient enfuite 
moins précaire jufqu’à ce quelle îÿt acquis fa plus 
grande vigueur , depuis' »o jufqu’à 15 ans; fie ' 
dans les fituations les moins favorables , il en 
meurt à peine annuellement i fur 150 ou 16^0. 

Après J 5 ans la vie décline fie continue de dé- 
cliner jufqu’à ce qu’elle s’éteigne. Si par con- 
féquent dans une fituation quelconque les,habi- 
tans , quoique compofés d’un plps grand nom'ere 
d’êtres dans la vigueur de l’âge ^ meurent plus fré- « 
qaemment, cela doit âtre occaltoimé pat quelque 
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caufe particulière , & c’eft le cas de toutes 
villes où l’on a fait quelques obfervatioiis. Man-» 
cheftcr, en particulier, maintient fa population, 
& rauginentc même par le gr»nd nombre d«. 
jeunes gens qui y abondent dans la fleur de l’âgê. 
La campagne des environs augmente auflî en po- 
pulation , mais c’eft par l’excédent des naiflàncés 
fur les morts , c’eft-à-dire , par l’accefllon de& 
•nfans dans l’âge le plus foible de la vie. 

, Cette circonftance dcvtoit porter le nombre 
des morts , dans les campagnes , fort au-deflus de 
celui des villes dans la même proportion ; mats 
au lieu de cela , il eft prefque de moitié plus 
petit. • 

Il eft inutile de rien ajoutera ces obfervations;’ 
mâîs , pour ne laÜSct aucun doute fur cette ma- 
tière , j’obfcrverai en outre qu’il réfulte des dé- 
tails fournis par le doéleur PerCival , que le nont-' 
brc des habitans , dans les époques de la vie oà 
les morts font plus fréquentes , c’eft-à-dire , dans 
l’enfance & dans la vieilleflè, eft beaucoup moins' 
confldérable dans la ville de Manchefter que dans 


les environs. Le nombre des habitans de cerre' 
ville , au-delfous de l’âge de 1 5 ans Sc au-deflus ' 
de JO , eft de t}4^7j dans les environs, de 
730 J. Le total des habitans de la ville eft de 
♦ 1724^, & dans les environs de rjyStf'; par con- 
féquent les habitans de la ville au-defloos de if 
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^ au-deffu$ d« 50 , ne font pas la .moitié de la 

totalité; au lieu que <tins les enviions ils fur- 
paflcnt beaucoup cette moitié. Obiervi- 

A Ackworth , dans l’Yorkshire , le nombre de ** 

cette clalTe d’habitans ne fait pas la moitié de la *!*"? ‘f “*“■ 
population entière. La même chofe s’obferve à i'“niiine 
Haie près d*Alningham , à Horvich, a Darven , & Jans U% 
près Blackburn, dans le Lancashire, & à Coc- “"***”“■ 
key-Moore , près Bolton , dans le même comté ; 

& pourtant 11 eft reconnu que dans tous ces en- 
droits, U ne meurt pas annuellement plus de la 
partie de Tes babitans. 

• En 17^3% le nombre des habitans de Stock- 

J 

bolm au-dellous de 5 ans, ne faifoit que le ia‘ 
de la population de cette ville ; le nombre de 
ceux au-delTus de 70 ans n’en Etifoit que la 46* 
partie; mais dans la totalité delà Suède, le nom- 
bre au-deifous de 5 ans étoif égal au 7*, & au- 
defllis de 7c ans , au 32*’ de la population de tout 
le royaume. Et cependant la proportion des morts 
de la ville à celle de toute l’étendue du royaume, 
eft de 3j à 19. Ce calcul eft aifé à vérifier fur , 

les tables de M.. Wargentin , dans la ColUdion 
académique mentionnée plus haut. 

' On objede à ces réfultats , qui portent la pro- 
portion des morts aux vivans à 1 fut 5 o ou 
€b , que s’ils font vrais , il faut que , dans 
ces endroits , moitié des habitans parvienaé 
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à l’âge de JO ou éo ans. Mais quand cettO 
conféquence feroit jufte , il n’y auroit rien d’in- 
croyable. Car, quoique dans les villes il meure 
une moitié des habitans avant qu’ils ayent atteint 
l’âge de 2 ou 3 ans , le plus grand nombre do 
cejx des campagnes vivent alTez pour fe marier , 
& dans la paroifle d’Ackwerth particulièrement, 
il eft prouvé inconteftablcment par les regiftres, 
qu’une moitié dé tous les habitans nés fur la pa- 
roifle , vit jufqu’à l’âge de 46 ans. Il eft égale- 
ment démontré par les tables des mémoires du 
canton de Berne , par M. Muret , pour l’année 
17^6, que fur 43 paroilTes du diftriçl de Vaud, 
la moitié des habitans parvient à l’âge de 41 ans ^ 
& il eft certain que fi tous les hommes menoienc 
une vie régulière & fage , cette diminution de 
l’efpèce humaine dans l’enfance n’auroit pas lieu , 
Sc il mourroit un très-petit nombre d’hommes 
avant d’avoir atteint l’âge de la vieillcfle. Cepen- 
dant la conféquence , dont j’ai parlé plus haut 
n’eft pas raifonnable i elle eft jufte dans le feul 
cas d’une diminution uniforme des probabilités de 
la vie depuis le moment de la nailTance jufqu’à 
la vieillefle, Sc ce cas n’a jamais exifté. Dans tous 
les autres cas il n’eft pas nécelTaire qu’il y ait une 
connexion entre les proportions des. habitans qui 
meurent annuellement, & l’âge auquel le plus 
grand nombre parvient. Dans la pl^part des villes , 


uns 
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line molrié meurt avant d’avoir atteint l’àge de 
4 ou 3, ans; mais on ne peut fuppofer qu’il y 
ait aucun endroit fur la terre où il meure an- 
nuellement une moitié ou^ meme un tiers des 
habîtans. 

Pour revenir à ce que dit le doifleut Percival 
fur la ville & la paroilTe de Manchefter , il 
paroît , par ce mémciie , que le nombre des 
enfens au-deflbus de ij ans, comparé à celui des 
habitans depuis 14 jufqu’à 51 ans, eft plus con- 
fidérable à la campagùe que dans la ville , dans- 
la proportion de 5 à 4* Il s’enfuit donc que 
quoiqu’il y ait un flux continuel des babitans de 
la campagne dans la ville , celle-ci en contient 
un plus grand nombre dans la vigueur de l’âge, 
quoiqu’encore il naiflTe moins d’enfans dans la. 
ville qu’à la campagne, dans la proportion de-j 
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Cette dernière circonftance eft remarquable, Sc . 
je crois qu’on en peut donner les deux raifons 
fuivantes. Premièrement, les habitans de la ville 
n’étant pas aufli fains & étant malades plus fiéquem- , 
ment , ne peuvent pas avoir une aufli torte coijf- ' 
titution que ceux de la campagne. Seconde- 
ment , il y a moins de mariages dans l’âge adulte 
à la ville qu’à la campagne , ôc on s’y marie plus 
tard. Le dénombrement prouve clairement ce fait; 
car l’on voit que , quoique le nombre des hahi* 
Mdifngis, D d 


C':j.)glC 


Dk 


ij.i8 Abrésé des Transact. RHilos. 

— tans aux âges où l’on fè marie , comparé au nombtd ^ 
Ann. I 77 Î- (Jcs habitans au-deflùs de 14 ans, foit plus petit 
3 ome < 5 - J^jjs la campagne que dans la ville, cependant la 
àoTZru proportion des" habitans mariés aux habitans ^au- 
Su’ja. delTus de 14 an* divans , eft à-peu-près la meme 
rie de 1» v.e jçux fituations j 5t U y a plus de veufs 

dansleivillo jjç yeuves daiis li vüle qu a la campagne , dans 
là proportion de à 1 1. Ce qui prouve claire- 
' ment combien les villes font nuifibles à la po- 

pulation & fùneftes à la fanté. 

. Le dodeur Percival nous apprend que le la- 
vant dodeut Tucker paroît douter , d’après les 
obfervations qu’il a faites à Btiftol , fi 1 opinion 
> commune ,fur la difproportion entre le nombre 
des enfans mâles & femelles eft bien fondée , 8c 
defire que l’on faffe des recherches plus profondes 
fut ce fujet. Cela m’a engagé à recueillir les faits 
fuivans, qui, je crois, détermineront ce point 

^ d’une manière certaine. - ' 

A Londres, depuis lês cent dix dernières années , / 
8 éTzi ?3 enfans mâles, 8 c 817071 femeUes-, 4 a 

proportion eft de i® a 19. 

A Paris, depuis leî huit dernières années, 
79^9 3 enfans mâles, 8c 7^48» femelles, propor- 
tion de 2J à 24. ^ 

Leyde ; depuis cinquante ans, 4^773 ^ 

44933 femelles; proportion à 25. 

A Yieiuic, dans l’efpace de 27 ans, finiflâiit 
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ta 174^1 é-}o6o enfans mâles, & ^4853 fe- 
nielles i proporrion 31a 3o.- 

A’ Berlin, dans l’efpace de 40 ans, finiflant ' 

‘ Obfecri- 

«n 17^1 ,71188 enfans mâles, & ^7431 enfans “o"' l» 
, . K différence 

lemellesi proportion 20 a 19, &c. entre U da- 

M. Detliam, dans (A^Phyfico - Théologie ^ humaine 
p. tyS , a fixé la proportion des enfans mâles 
aux femelles , de 1 4 à 1 3 ; & cette proportion '*™P*8“«** 
a , depuis , été généralement adoptée 'comme la 
plus véritable. Et par cette table , il paroît qu’elle 
devroit être de 10 à 19 ; mais quoiqu’il foit évi- 
dent ^ue, fuivant cette proportion, le nombre 
des enfans mâles foit plus grand que celui des 
enfans femelles , on a cependant obfervé en beau- 
coup d'endroits que le nombre des hommes étoit 
beaucoup moindre que cehii des femmes. 

Une des meilleures raifbns que l’on puilTe en 
donner fans doute, c’eft que les hommes vivent 
moins long-rems que les femmes , à caufe des 
'hafards & des dangers auxquels ils font particu- 
lièrement fiijets, 5 c plus encore à caufe de leur 
genre de vie , qui eft plus irrégulier. Mais la prin- 
cipale de toutes , c’eft qu’il y a dans la confti- 
tution de l’homme des principes extrêmement 
délicats , qui l’empêchent de vivre long-tcms i 
& il eft prouvé , d’après ufi grand nombre d’ob-' 
fervations, que la plus grande mortalité parmi 
les hommes a lieu dans l’enfance & dans la vieil- 
IclTc. Dd a, 
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Je demande la permiinon de citer quelque* 
faits à. l’appui de ceci, parce qu’ils viennent de 
m’être communiqués tout à- l’heure. 

Dans la paroille de Saint - Sulpice , à Paris, 
durant l’efpace de 30 ans , il eft mort 5 çnfans 
mâles contre 4 femelles, au-dclTous de l’âge de 
5 ans ; mais au*delîus de 5 ans & au-delTous de 
I O , il n’eft mort que 1 3 mâles contre i z fe- 
melles. 

A Stockholm , dans l’efpace de 9 années , 
finiflant en 17^3 , le nombre des enfans mort- 
nés fe montoit à 666 , dont 390 garçons It ij 6 
filles i c’eft 10 contre 7. Le nombre des vivans 
des deux fexes , au-delTus de 80 ans, étoit, eu 
'17^0, de 331, dont 248 femmes & 84 hom- 
mes j c’eft prefque 3 contre i. Dans toute l’é- 
tendue du royaume de Suède, en y comprenant 
les habitans des villes & des campagnes , le nom- 
bre des enfans morts-nés dans le meme efpace 
de 9 années, étoit de 19845 , dont 11424 mâles, 
8421- femelles ; ce qui fait 4 contre 3 à-peu-près. 
Le nombre des vivans dans tout le royaume étoit 
plus grand en femmes qu’en hommes , dans la 
proportion de 10 à 9. Il contenoit plus de fem- 
mes que d’hommes de l’âge de 80 ans , dans la 
proportion de 3 3 à 19 ; & au-defï'us de 90 ans, 
dans celle de 2 à i. Voyez les Mémoires 
.Wargentin , CoUeü. Académ, 
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Pulfque j’ai eu plufieurs fois occafion de ren- “ ' ’ 

voyer a ces mémoires , j ajouterai feulement qu il <j. 

paroît que par l’excédent des nailTanccs fur les Obfcr»»- 
morts , la population de la Suède augmente tous d.ftïrence 
tes ans déplus de zoooo habitans, & que dans Î“"e*îav1ê 
l’cTpace de tf ans feulement, le nombre des ha- 
bitans augmenta de 1323195 à 244^394. Je 
crains bien que fi l'on établifibit dans ce pays des 
réglemens auflî fages pour parvenir à connoître 
avec exaèlitude l’état & raccroilTement de notre 
population , on ne la trouvât pas dans un état 
auflî fatisfaifant. Londres fcul eft un gouffre qui 
abforbe un accroiflement d’babitans , égal aux 
trois quarts de celui qui a lieu en Suède. 
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Article ,VI. 


Obfervatlons, fur les probabilités de la vie , Vac- 
croiffement de l'cfpèce humaine , Vhiflucnce 
des grandes villes fur la population , & par- 
ticulièrement la fuuation de la ville de Lon- 
dres ^ par rapport à fa falubrité & au nombre 
de fes habitons ; dans une lettre de M. Ri- 
chard Price , membre de la S. R. , à Ben- 
jamin Franklin , écujery membre de la R% 
Lues Le xj avril ijSÿm 


Le principal objet de ces obfervations , eft la 

Ann.^ i7«j. falubrité de la ville de tendres & le nombre de 
fes habitans , au moins autant que ces chofes 

Obferva— ^ ^ 

lions fur les peuvent être déterminées d’apres les refîiftrcs mor- 

prob.biliici- . r'r J -s , ; ■ ' 

dj J* vi.-. tuaires. Le lujct a déjà ete traite par d autres > 
mais je crois cjue l’on ti’a pas donné de méthode 
fuffifante pour établir un calcul précis fur les ta- 
bles de mortalité. 

Il eft impoflîble de porter un jugement fain 
fur les obfervations fuivaiites , fans entendre clai- 
rement ce que les écrivains , fur les annuités pour 
la vie & les leverfions , ont appelé prol^bilirés 
de la vie. Peut-être que ceci n’eft pas bien en- 
tendu , & la manière de s’exprimer de M. de 
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Moivie • fui ce fujet , ne piéfente pas ^ un fens i ' iwm a 
bien clair. * 7 «». 

Le fens le plus naturdi de Mcxpe^n^on, ou 
de la probabilité d’ane .vie donnée , eft « le nom- «on» fut i« 

^ . . „ , * 1 . I» A probabilitct 

M bre particulier d années , dont une vie d un âge de U vie. 

» donné, a la chance de jouir ». C’eft proprement 
le tems qu’une perfonne peut raifonnablement ef- 
pérer de vivre , parce que les chances pour vivre 
au-delà de ce tems font moii^s fortes que celles 
contre-, ‘par conféquent il ne peut s’attendre de 
vivre plus long-tems félon toute probabilité. Ce 
terme ne coïncide pas avec ce que les écrivains fiK 
les annuités appellent expeSation de la vie, ex- 
cepté dans la luppofition d’un décroÜTcment. uni- 
forme des probabilités de la vie, comme M. Simp- 
fon l’a obfervé dans fes feleS exercices , p, 

Il eft néceflaire d’ajouter que d’après cette fup 
polîtion meme , il ne coincide pas avec ce qu’on 
appelle expeSation de la vie dans aucun cas de 
plufieurs vies réunies. Ainfi deux vies réunies d« 

40 ans chacune , ont une chance égale , félon 
l’hypothefe de M. de Moivre, de vivre enfemble 
treize ans & demi feulement. Mais XexpeSation 
de deux vies réunies Sc égales , félon la meme 
hypothefe , étant toujours un tiers du complément 
ordinaire, elle doit être dans ce cas de quinze 
ans & demi. Il eft par conféquent néceffaite d’ob- 
feiver que cette phrafe eft fuiceptible d’un fens 

Dd 4 
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différent de celui que nous verrons de mentiorne^ 
&c qu^^t être roigneufemenc dilling.ué. Il peut 
lignifier -î la continuance moyenne d une ou plu- 
probibMhir réunies, ou .en furvivance, félon une 

de la vie. fable quelconque d’obfervations » -, c’cft - à - dire , 
le nombre d’années prifcs les unes dans les autres, 
dont ils jouiflent aéluellement , & dont ils ont 
la certitude de jouir,, ceux qui furvivent jouiffant 
d’un tems d’autant plus confidérablc en proportion, 
de leur nombre , que ceux qui font morts avant 
. ce nombre d’années donné en jouiflent moins. 

• Ainfi , en fuppofant 4^ perfonnes vivantes , 
foutes âgées de 40 ans , félon l’hypothèfe de 
' M. de Moivre , il en mpurta une chaque année 
jufqu’à ce qu’elle^ foient toutes mortes, au bout 
de 46’ ans. La moitié de 46 ou 13 fera leur 
expeélation de la vie , c’eft-à-dire , que le nombre 
d’avînées donc elles jouiront toutes, fera abfolii- 
ment le même que fi chacune d’elles avoir vécu 
2 3 ailB feulement -, de forte qu’en écartant la fup- 
pofition de l’intérêt de l’argent, il n’y auroit au- 
cune différcr.ce dans la valeur des annuités paya- ■ 
blés à vie pour chaque perfonn» dans un tel état, 

& des annuités égales payables à un autre nom- 
bre égal de perfonnes du même âge , que l’on 
fuppofera être sûres de vivre chacune précifément 
23 ans, & pas plus. 

De la meme manière, le tiers de 4^ ans, ou 
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■» y ans & 4 mois , eft îexpeclatton de deux vies - •— 
réunies de. 40 ans chacune , & c’eft aulli l’expec- ^ 
ration du furvivant-, c’eft- à-dire, qu’en fuppofant obferva- 
un nombre de mariages entre perfonnes toutes de 
40 ans , elles vivront l’une dans l’autre 1 5 ans & *» 

4 mois, & leurs furvivans autant; & les annuités 
payables pendant la durée ou la continuance de ' 
ces mariag^j^roient , l’intérêt de l’argent à part, 
de la même valeur que les annuités qui cqmmen» 
tetoient à l’extinélion de ces mariages , 6c qui 
feroient payées aux furvivans pendant- leurs vies ; 

& en ajoutant enfemble les années qu’auroieiu 
duré un grand nombre de ces mariages , cW 
fommes fe trouveroient égales. - 

On eft porté naturellement à entendre dans ce 
fens , 8c comme nous venons de l’expliquer , ïex- 
pcâation de la vie , lorlque M. Simplbn 8c M. de 
Aloivre la définiflent; le nombre d'années dont 
une perfonne a une chanâe égale de jouir , ou 
le tems qu'une perfonne d'un âge donné peut 
efpérer de vivre. Mais comme elle eft en réalité 
toujours employée dans le dernier de ces deux 
fens , la première définition ne peut pas lui con- 
venir ; & c’eft dans ce dernier fens quelle coïn- 
cide avec les fommes des probabilités aâuellcs , ^ 

que des vies ifclées ou réunies ont d’atteindre 
le premier , le fécond , le troifierqe moment , j 

depuis ce tems jusqu’au terme de leur exiftencc 
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poflTible, ou, dans lie cas "des furvivances, avec la 
\ oi. fomme des probabilités qu’il y aura un furvLvanc 
obrerra- à la fin du premier , du fécond , du troificme 
ptdlbTiiM^moment , depuis ce tems jufqu’au terme de l’exif- 
ae U vie. tence poflîble de la furrivancc. Tous ceux .aux- 
quels cette matière eft familière, appercevronc 
cette coincidence en réfléchiflânt que ces deux 
fens donnent la vraie valeur d’une ^Auité fur la 
vie hypothéquée fur un bien-fonds, lans intérêt 
d’argent. 

Ce période , dans les vies réunies , n’efi jamais 
^ même que le terme qu’ils ont une chance égal» 
▼atteindre ; & dans les vies ifolées , j’ai obfervé 
’ qu’il n’eft le même que dans la fuppofition d’u» 
décroinement uniforme des probabilités do la vie. 
Si ce décroiflement , au lieu d’être conftamment 
uniforme , efi accéléré dans les derniers périodes 
de la vie , le premier terme dans les vies ifolées 
' fetoit moindre que le dernier •, 8c fi elle eil re- 
tardée, il fera plus grand. 

11 eft néceflaire d’ajouter que le nombre ex- 
primant le premier période , multiplié par le nom- 
bre des vies ifolées ou réunies , dont Yexpeüation. 
eft ajoutée chaque année aux charges d’une fo- 
^ eiété ou d’une ville , donne le total de ceux qui 

vivent enfemble, auquel cette addition annuelle 
fe monteroic dans la fuite. 

Pat conféquent, puifque ij ou le tiers de jÿÇ 
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eft UxTtaation de dfeux vies réunies , dont l’âge — 
commun eft ans , ou le complément commun 
*7.10 mariages chaque année entre des perfonnes ^ 
de cet âge , fe monteroient , en 57 ans , à 10 loîs 
19 ou 380 mariages exiftans enfemble. Le nom- a*i»«e. 
bre des furvivans réfultans de ces mariages, tou- 
lours vivans en meme tems , fe monteroit , en deux 
fois s nombre •,.& puifque lex- 

pedation d’une vie ifolée eft toujours la moitié 
de fon complément, il arrivera aufll quen 57 
ans, 20 perfonnes âgées de 29 ans ajoutées an- 
nuellement aux charges d’une ville, fe monte- 
. loient â 20 fois 28,5 ou 570 i & arrivées à ce 
nombre, les morts égaleront chaque annee les 
acceffions , & il ne pourra plus y avoir d’aug- 
mentation. 

• Il paroît par-là que le nombre qui s’^teint 
chaque année de la totalité des vies ifolées ou réu- 
nies exiftantes enfemble doit , lorfqu’il n’y aura , 
plus de variation, être exaeftement le même de 
ces mêmes vies, félon le commencement de 
leur cxiftence. Ainfi fi la 19' partie de tous les 
mariages dans un ijombre d’hommes qui ne va- 
rie pas, eft diflbute çhaquç année par la mort 
de l’un ou de l’autre , on verra que 1 9 aura été 
l’expeélation de ces mariages au moment qu ils 
ont été contraélés. De la même maniéré , fi 1 on 
trouve dans une fociété limitée a un certain 

' • 
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nombre de membres , qu’il meurt tous les an» 
la 2 8' partie de ces membres , on verra que 1 8 
aioit leur expec'tation comnfune à l’inftant qu’ils 
font entrés dans la fociété. De la même manière 
encore , fi l’on trouve que dans une ville ou can- 
ton , où le nombre des nailTances eft égal à celui 
des morts , qu’il meurt , tous les ans , la 20' ou 
la 30' partie des habitans, on trouveroit que 2» 
ou 30 feroit )!expe 3 ation d’un enfant nouveau-né 
dans cette ville ou dans ce canton. Ces expeSa- 
tions fur des vies ifolées font donc faciles à trou-^ 
ver par une table d’obfervations repréfentant le 
nombr» d’individus qui meurent chaque année & 
à tout âge, dans un nombre donné de perfonnes 
de chaque âge différent -, & voici la règle géné- 
rale que l’on peut fuivre pour cela. 

« Divifer la fbmme de tous les vivans qui f^ 
trouvent dans la table , & qui ont atteint l’âge 
dont on demande ïexpeSation & au-delTus, par 
la fomme de tous ceux qui meurent annuelle- 
ment à cet âge & au-delà ou, ce qui eft la même 
chofe , par le nombre des vivans de cet âge, qui 
fe trouvent dans la table , 8c la moitié du quo- 
tient fera l’cxpeélatton denrandée ». 

Ainfi , dans la table du doéleur Halley j la 
(bmme de tèus les vivans de l’âge de 20 ans & 
au-delà, eft 20,724. 

Le nombre des vivans de cet âge feulement^ 


1 
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•ft c 98 ; & le premier divifé pat le dernier moins *==**■ 

■ * » i’ n • 1 Ann. 17^5, 

la moitié dune unité que Ion louftraira du quo- voi. 59. 
tienc, donne 34,1 5 pour l’expedation de zo. Vax- obferv»- 
peâatïon pour la meme vie , fuivant les tables de pro'bjbiii.c 
Simpfon , confttuites fur les regifttes .Tiottuaires ** 
de Londres, cil 28,9. 

Ces obfetvatioios me conduifent au but prin- 
cipal que je me fuis propofé dans ce Mémoire, 
elles nous fuggèrent une méthode aifée pour trou- 
ver le nombre des habitans d’un lieu par une table 
d’obfèrvations ou par des regiftres mortuaires , en 
ruppoHme le nombre des morts égal à celui des 
«lailfances. « Cherchez , au moyen dé la table , 
ïexpeüation d’un enfant nouveau-né j multipliez 
cette expeélation par le nombre ,des nailTances 
annuelles , & le produit fera le nombre dés ha- 
bitans U. A Breilav' , quoique la moitié des ha- 
bitans^ meure avant d’avoir atteint \6 ans , & 
qu’un enfant 'nouvellement né ait une chance 
égale de vivre 16 ans feulement, cependant fon 
expeüation , trouvée de la manière que je viens 
d’indiquer, eft de 28 ans ; & ce nombre multi- ^ 
plié par 1238 , nombre des nailTances annuelles, 
donne 34,tf^4 pour celui des habitans. De la - 
même manière, il paroît, pat les tables de Simp- 
fon , que quoiqu’un enfant nouvellement né dans 
la ville de Londres n’ait qu’une chance égale 
â» vivre 3 ans, fon expectation elf de 28 ans. 
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■ m qui , multipliés par les naiflànces annuelles*, doiü 

Ann. 17S9. neroicnt le nombre des babitans de Londres lî 

Obfem- naiflànces étoicnt égales aux morts. Le nom- . 

tioDj lue la bre moyen des naiflànces annuelles pour les dix 
probdbiliics •' /ri * 

J» TIC. dernières années , a été de 15,7103 ce nombre 

multiplié par zo , donne 314,200, qui repré-' 
fenteroit le nombre des babitans de Londres , fl 
le nombre des morts ne furpaflbit pas celui des 
naiflànces , c’eft-à-dire, fi la population de cette 
. ville fe maintenoic fans le fecours & l’accellion 
des étrangers. Mais dans les dix dernières années 
les morts fe font montés 'annuellement à 22,95^, 
7,24^ au-delà des naiflànces. Ce dernier nombre 
peut donc être regardé comme la fomme du 
lupplément d’babitans qui viennent des autres 
pays s’établir à Londres. , 

En les fuppolànt tous les uns dans les autres ^ 
lorfquÜls arrivent dans la ville , d’un âge^ pré- 
tendre à une expedation de 30 ans, c’eft-à-dire, 
en les fuppofant tous les uns dans les autres âgés 
de 1 1 à 20 ans , ce qui eft beaucoup plus qu’on 
• ne doit le fuppofer, il réfultera que cette addi- 
tion, multipliée par 30, donnera 217,380 ha- 
bitans-, ce nombre ajouté au premier,fera 5 3 1,5 80, 
Sc cc feroit , je crois , celui des babitans de Lon- 
dres , fi les regiftscs étoicnt parfeits , mais il eft 
certain qu'il^s’cn faut de beaucoup qu’ils donnent 
U tQtalité^ des morts & des naiflànces. Il y a 
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beaucoup d’endroits confacrés à la fépulture des 
morts , dont Us regiftres ne font pas mention , une 
infinité d’habitans paflent dans l’armée & dans la 
marine, &c quon doit ajouter au nombre des 
morts. Il eft impolfibîe de déterminer avec exac- 
titude le nombre auquel peuvent fe monter tous 
ces vides ; en fuppofant qu’ils équivalent chaque 
année à ^ooo pour les naiflances & Vooo pour 
les enterremens , cela faroit une addition de zo 
(bis 6000 ou 120,000, au nombre des habitans, 
• qui feroit alors de 6^51,580. Si le vide, dans les 
enterremens , n’eft que les deux tiers de ce nom- 
bre ou 4000 , 8c celui des nailTances toujours 
^000, il faut ajouter 20 multiplié p^r ^000, 
pour le vide dans les baptêmes, au nombre 
3 14,290 j Sc comme l’excès des enterremens lue 
les baptêmes ne fera plus que de 5,246^, 3 s 
multiplié par 5,24^ ou 157,380 fera le nombre à 
ajouter pour le vide dans les enterremens , 8C [la 
fomnie des habitans fera 59 1,5 8o.Mais fi , aii con- 
traire, le vide dans les enterremens .efi de 6000 ^ 
8c celui dans les baptêmes feulement de 4000 , il 
faudra ajouter 80,000 à 3 14,290 pour le vide dans 
les baptêmes, & 3.0 multiplié par 9,24^ pour l’ex- 
cès des enterremens fur les naifiances} alors U 
nombre total des habitons fera de ^71,580. 

Mais toutes ces fuppofitions donnent des ré-r 
füdtets trop (bits. Les émigians qui viennept ha- 
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• *- • birer la ville de Londres doivent avoir la incme 

*voi y ï ‘l'd font 

Obfctva- venus l’habiter dans l’âge de la vie le plus fo- 
p^iUUiis’ quitter ; au lieu qu'il n’eft 

4 e li yic- pas croyable que la première expe^ation foit de 
moitié aufli avantageufe que la dernière. Mais j’ai 
une autre laifon de croire que ces réfultats font 
trop forts, Sc cette railbn eft , pour moi , d’un 
très-grand poids. On a vu que le nombre des ha- 
bitans devient moindre parce qu’on fuppofe que' 
le nombre des baptêmes eft moins confidérable 
que. celui des cnterremens ; il eft aèluellement 
évident que oette caufe exifte réellement , &c 
comme c'eft un fait auquel on n’a pas apporté une 
attention fuffîfante, je vais tâcher d’expliquer clai- 
rement les raifons qui l’appuyent. 

Le nombre des naillanoes dans la ville de 
Londres eft au nombre de ceux qui atteignent 
l’âge de lo ans, d’après les regiftres, comme i 6 
à 5. Tout le monde peut le vérifier en fouftrayant 
le nombre moyen annuel de teux qui meurent 
au-deflbus de l’âge de’ 10 ans, pris fur un cer- 
tain nombre d’années du nombre moyen annuel 
des naiïïànces , pris fur le même nombre d’an- 
nées. * 

A préfent, quoiqu’il foit hors de doute que 
Londres eft funefte aux enfans, il eft néanmoins' 
ircroyable qu’il le loit à ce point. Il eft donc par 

conféquent^ 
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.t6nflj<juent très-probable que le nombre donné 
^ar les regiftres de ceux qui rheurent avant d’avoir 
*tteint l’âge de lo ansi eft Ijeaucoup tfop fort 
«n proportion du nombre des naiilànces & la 
«au.e de cette différence ne peut être que parce 
que le nombre des enfans qui ne font pas pré- 
fenrés au baptême eft beaucoup plus confidérabie 
que celui des cnterremens. Si ces oniilSons ou 
non préfentations au baptciiiC ou à la fépulture 
étoient égales en proportion de leurs nombres , 
la proportion du nombre de ceux qu: atteignent 
l’âge de 10 'ans au nombre des naiftancesi feroit 
jufte dans les regiftres , quelque conltdércibles que 
foient ces omiftlons. Si , au contraire , les dmif- 
fions dans les cnterremens étoient plus confidé- 
-xables que dans les baptêmes, cct:é meme pro- 
-porrion feroit trop forte c’eft feulement Iprf- 
que les premières font moins confidérables , que 
cette proportion peut devenir trop petite. 
Ainfi fuppofons le nombre des entfcrrcmens an- 
nuels ide 23,000# des naiflancés 15,700, & le 
nombre de ceux qui 'meurent annuellement au- 
delTous dc l’âge, de 10 ans# 10,800; alors de 
15,700 enfans nés chaque année, il n’y en aura 
que. 4,900 qui atteindront l’âge de lo ans, c’eft- 
èdire, 5 de 16. — S’il n’y avoit point d’omif- 
fions dans les cnterremens , & s’il éfoit eonftaré 
qu’il ne meurt que la moitié des enfans avahs 
MélangtSi £ é 
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-===i râgede lo ans, il s’enfui rroit qu’il y a une omit 
Ann. i 76> jjyjj annuelle dans les baptêmes , égale à 4,90» 
fouftraite 'de io',8oo, ou 5^900. En fuppofanr 
lions l'ur les naîfïknccs d*un tiers 'aü-jucHotts de leur verir 

probabilitci , , , i a ' i ' ‘ 

deiavic. râble nombre, de meme que les entetremens, 
le nombre des nailTances j des enterremens , Sc 
des enfans qui.nacurent aif-dellous de l’âge de 
10 ans, feroit de zo,9j3 — îd,- 46 A , & 14,400, 
■de par conféquent le nombre de ceux qui vivent 
jufqu’à 10 ans fcrcit de 6,533 fiir 10,9331, ou 
de 5 fur >6 comme ci-dellus.’. j 
- Si -le nombre des naifl'ances étoit d’un tiers & 
/ celui des enteitemcus feulement de deux cin- 

quièmes trop petit , le . nombre des naiflànccs' , 
des enterremens, & des.entâns qui meurent aûr 
• delTous- de l’âge de 10 >• ans i feroit 10,933 — 
31,100, Sc i jiizo-, .par conféquent le nom^ 
bre de ceux qui arteindredent l’âge de 10 ans, 
'ferqk dc-:5,?i3 fur 10,9 3 3 , -ou 5 fut 18. .i 
. - Enfin fi Ifc nombre des tiadlTances érolt :d’ün 

51ers , Sc Ceil'Ai des enterremens d’un- fixicme feo- 
lemenc trop petit, les. nombres précédons feroient 
10,9-3 3 — î'6j8 3 3 “ 1 2,600 V 8 c par conféquent 
le noriibre de< ceiix qui,', atteignent 10 ans, de 
8,333 fur "1^,93 3, ou 5' fur II , 56 : Sc.ccrte 
proportion çft aiifli bàfîê qu’elle puilTe être faiis 
heurter toutes- les probabilités. 

* Ce lîoaibre cft un-peu lau-dsllbus de celui qiM 
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rffulte d^s tables des obfetvations fur la ville de 
Londres , de ,M. Simpfon , Sc prcfque de moitié 
plus petit que celui qui réfuite des tables des oi-ie 
obfetvations tfcites à Breflav, où l’on voit que 

• Z' >' kA 1 * pjob^bil i« 

9 individus fur ^.vivent jufqu a lage de loans, de u m». 
& qu’une moitié va jufqu’i i 6 . Par cpnféqucnt 
les omilBons dans les baptêmes ne peuvent çtre. > 

moindres que déux fois. plus, confidérables , que, 
celles dans les enterremens (t)'} .& le plus petit 
de tous cés nombres, eft probablement celui qui, 
approche le plus de le foinme véritable des habl*. • 
tans de Londres. • ;'ors , . . . ; r t 

, D’apres toutes ces pblètyations , je fuis obligé de; 
conclure que le nombre de 654,580, nombre fort 
' audeiru$deceluiauquelo«faiccommunémentmon> . 
ter les habitans de Londres s. eü riès-probab'leinenti 
plus grand , mais qu'il 11e peut pas être, béatï-, 
coup plus petit que le vérifable. £n général , danâ- 
rous les cai de cette éfpècc g on exagère beaucoup» 


(i) La raifüh de cela e(l que les juifs, ^ les quakers,, 
les catholiques - romains & les dîiiîdcns des trois dc'r.o-, 
minations , ne préfêmenl point leurs enfans i l'églîfê pouf' 
être bapiif?s , & que par coriféqüerit leurs noms ne font’ 
point portés’ fur les regîBtes. 'Il faut obfcrver enaore' 
que les pqfans avortés & mons^nés ibnt compris dans le 
nombre des. enterremens , fan^ fétee dans celui des nail> 
finccs , &ils fe montent ^ 
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•t— =s Le dcxfteur Bïakenridge , il y a 1 4 ans , lo<i<)u0 
'Ann.- i7<j. igg regiftres donnoient un nombre moindre qu’à 
préfcnt , calcula le nombre des babitans d’après 
*>m fut I» ceUii des marfons , & en fuppolânt ^ perfonne» 
STüi* par chaque maifon , porta le nombre des habitans 
à 75 1,800 ; rtrais Cctt» méthode eft trop précaire 
& c’eft peuf-ctre trop que de fiippofcr lix per- 
ftonnes par chaque maifon ; -pluiîeurs familles oc- 
cupent aujourd’hui deux maifons. Les magiftrâts' 
0 de Norwich prirchr, en -1772»' le nombre cxait 
* des habitans- & des maifons de -cette ville: le 

nombre de celles-ci étoit de 7, i j 9 , Sc celui des 
habitans de ce qui fait à peu de chofe 

près 5 pour une nraifon. * " ’ 

^ - Le do< 5 leur- Brakentidge a employé une autre 

méthode pour détermiuei le nombre des habitans 
* de la ville de Londres 4 c’eft d’ajourer au nombre 
annuel des enterrenrens j zooo pour les onnlHons , 
en fuppofant qu’il mourût chaque année un 3 o? 

' des habitans. Pour prouver que cette fuppolîtion 
eft très fnodérée , il obferve que d’après les ob- 
fervarions faites à Brefla’»' par le dodeur Halley , 
il mouroit chaque année dans cette ville un 34®^ 
de fes habitans; mais cette obfervation n’étoic 
pas çxaéle. ' Selon le.doéleur Halley , le nombre 
des morts 'étoit chaque année de 1174, & le 
• r^mbre des habitans , tel qu’il a été déduit de 
i' ' blés, étoit dc‘'j’'4,Q^o , par coiriequent U 

^ * % 
• * 
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«n mouroit chaque année la 19* partie. On peut 
voir en outre que ces tables font réellement conf- 
uuites fur la fuppolîtion qu’un nombre égal à 
celui des naüTances , ou 1238 raouroient chaque 
année', d’où il réfulte que c’étoit la z8‘ partie. 
Pat conféquent fi le dodeur Brakenridgc avoit 
Élit attention à cette circonftançe, il auroit porté 
au 24*^ la proportion des babitans qui meurent 
chaque année dans la ville de Londres , ce qui 
auroit réduit le nombre qu’il a donné de 1 5 0,000 , 
car fuppofons que les trois quarts de ceux , ou 
qui meurent a Londres , ou qui en fortent poui 
aller mourir ailleurs , y foient nés,.& que l’autre 
quart foit compofé de perfonnes qui font venues 
habiter Londres des provinces du royaume ou des 
pays étrangers ; ïtxpeüation ^es premiers ne 
peut, comme on l’a fait voir, être de plus de 
20 aiu, & celle des derniers, de 30 ans. Us 
auront donc les uns dans les autres une expec- 
tation de 22 J, c’eft-à-dire , qu’il en mourra cha- 
que année i fur 22 j ; & conféquemment en fup- 
pofant le nombre des émigrans de toutes les pro- 
vinces & pays étrangers , de 7006 , le nombru 
des naifiànces de trois fois 7000, ou 21,000, 
celui des morts & de ceux qui fe retirent de la 
vUle, de 28,000 (toutes ces fuppofitions doivent 
paroître très-fortes ) , le nombre des babitans fera 
de 22 J multiplié par 28,000 , ou de 3 0,000. 

- E c 5 
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* Je vais encore faire mention d’une aurrc preuv® _ 
^Vo! V/** fujct. M. Corbyn Morris , 

Obrcr»» obfcrvatiors fur i’accroiflement & l’étac 

'•'® Londres , publiée? en 1751, 
de U vie. fuj pofe qu’U ns meurt chaque année que la 60* 
partie des habirans qui onr atteint l’âge de ^20 
ans , & il part de là pour déterminer le nombre 
des habitans qu’il porte à un million. Dans.cctte 
fuppcfition il y a une erreur de moitié au moins î 
félon sla table du doélcut Halley pour la ville de 
Breflaw' , on voit que la 34* prtie des habitans 
qui ont atteint l’âge de 20 ans & au-delà, meure 
chaque année. A Londres, il en meurt la 27® par- 1 
tic , félon la table de M. Simpfon , & félon toute* 
les obfervations qui ont été faites dans cette ville. 
f. En EcofTc, on a remarqué que dans le cours 
de plufieurs années, de 974 miniftres & profeP- 
feurs depuis l’âge de 23 ans Sc au-defTus , il en 
mouroit la 3 3' 'partie chaque année. Par cohfé- 
quent fi M. Morris avoir porté à la 20* part're 
ïa proportion des habitans qui meurent chaque 
année au-defius de l’âge de 20 ans, il aurait été 
au-delà de la vérité , Sc fon réfulrat anroit été de 
400,000 moindre qu’il ne l’a trouvé. 

Le dodeur Brakcnridge a obfervé que le nonV 
bre des habitans de Londres croit , au terrts qu’U 
faifoit ce calcul , de 1 27,000 moindre qu’il n’a», 
voit été ci devant. Les regiftres ont augmentç de- 


» 




Digitized by GoogI 


A N K U'i T # s. ■ 455 

puis quelques années , mais ils font encore fort — » — 
au-deflbus de ce qu’ils étoient depuis 1717 juf. 
qu’en 1743. Le nombre moyen des nailTances an- gbr ma- 
nuelles pendant les 10 années, depuis 171^ iuf- 

, ^ ^ , 1 ^ probabiliiéi 

qu en 175 6 , croit de 1 8,000 , & celui des morts de la tic. 

, de i4,5i5-i 5 c en adoptant toutes les fuppofitions 
Je les méthodes précéder.res , qui ont porté le 
lïombre aduel des habitans à ^ 51,5 80, on verra 
qu’il étoit alors de 735,840 , 00.84,2^0 plus 
grand que le nombre aducl. La population de^ 

■Londres a donc été en décroiflànt pendant les 
3 O dernières années , 6c cependant il y a lieu de 
croire que le grand nombre de maifons que l’on 
a conftruites aux environs de la vijle font plutôt 
un efiet du luxe, 8c une preuve que des habitans 
ont befoin d’un plus grand efpace pour fe loger, 
c- J’ai fait voir qu’à Londres meme, dans fon 
état aduel, la moitié des entans meurt avant l’âge 
ide 3 ans \ Sc j’ai obfervé qu’à Brcfla«: la moitié ‘ 
-vit jofqu’à 1^. A Edimbourg, fi j’en peux juger 
par les tabjes que j’ai vues , la proportion cil la 
même qu’à Londres. Mais il paroît, par ks re- 
cherches exades que Graunts a faites du nombre ' 

,des naiflances , des mariages , 5 c des mort» dans 
•trois paroilTes de campagne, 5 c cela «Jaus un cl- 
«pace de 50 ans , 5c aulïl par de nombreufes preu^ 
ves tirées de la coliedion des oblervations du 
dodeur Short, dans fon Hidoire comparative 5 c 
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• dans fon tiairé intitulé ; Nouvelles Obfervatlon^ 

Ao3i i;cj. tables de mortalité des villes & des 

Vul * 9 

^ campagnes , que dans les villages & les bourgs 
rande partie des habitans vit jufqu’à l’âge 
même jufqu’à l’âgo du mariage , tant eft 
grande la différente, iur-tout pour les enfans, 
entre vivre dans les campagnes ^ yivrç dans les 
villes. 

Dans cetrp rie , le nombre^ des mariages a été 
* à celui des naillances , pendant les huit detniéres 
années, depuis 1759 julqu’à 174^, comme 10 à 
4 ^, 8 , & aux enterremens comme o à 27,5 *, en 
doublant ces proportions , on aura 20 à 4^,8 , 
& 20 à 27,5 pour le rapport des mariages an- 
nuels aux na. (Tances Sc aia enterremens. Suppof> 
Tons qu’un mariage fut 10 Toit un mariage en 
fécondés noces du côté du' mari ou du côté de 
la femme , 10 mariages fuppofcront 19 individus 
qui ont vécu jufqu’à l’âge de maturité, & qu| 
fe font mariés une ou plulîeurs foisj &c le nombre 
annuel de ceux qui fs marient pour. la première 
lois , ell au nombre annuel de ceux qui meurent, 
f pmme 19 à 27,5 , ou 3 à 4 à-peu-près. Il paroît 
senfuivre dans cette île, que les trois quarts 
de ceux qui meurent ont été mariés , & par con- 
‘'féquent qu’il n’y a pas plus du quart des babitans 
qui meme dans l’enfance ou dans le célibat. 
Cen:e çonféqiience feroit jufte s’U n’y avoir pas^ 
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d*accroîiTement de population & fi les aaillànccs ^ 

Croient égales aux n^§rts; 

Mais il faut retnaKjuei que l’efFot ordinaire d’un 
accroüTcinent de population , tant qu’il a lieu 
dans un pays , eft de rendre le nombre des ma- »*«• 
liages annuels plus . confidérable que celui dçs 
morts , & moindre que celui des naifiances , Sç 
cela dans une proportion plus forte que celle des 
mariages qui ont lieu dans un cenain nombre 
donné d’habitans. Le terme moyen approche plus 
du premier que du dernier , & dans le cas ac- 
tuel , il efi aiTez évident qu’il ne peut pas être de 
moins des deux tiers. 

A Londres « la moitié meurt avant l’âge de ^ * 

trois ans; & à Madère, les deux tiers vivent 
jufqu’à l’âge du mariage. Pat conféquent l’ex- 
peUation d’un enfant nouveau né dans l’île de 
Madère , eft de 3 9 - ans , & près du double de 
celle d’un enfant né à Londres. Le nonibre des 
habitant de cette île, d’après le dénombrement 
^it en i7^7,étoitde é4,<^i4. Le nombre moyen 
des morts , pris fur huit années , de 1193 , celui 
des naifiances de zzai. 

Le nombre des habitons divifé par le nombre 
moyen des morts, donne 49,89, prefqu’égal à 
lexpeéfation d’un enfant nouveau né, en fuppo- ‘ 
ûnt les naiffanccs 1293, & conftamment égales 
^ rpocts , & le nambie des habitans reftant tour 
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jours le meme. Le même nombre Hivifé par te 
nombre moyen des naiffauf^s , donne z^,3 5.jOU 
ŸexpeSation d’un enlant nouveau né, en lup- 
pofant les morts 2201 , &. le nombre dés naU- 
fances &: des habitans toujours le même , alors la 
véritable expeQation fera le terme moyen entre 
49,«9 & 29)3 5 ' 

Encore une fois, la cinquantième partie des 
habitans de Madère meurt chaque année. J’ai lait 
voir ‘ qu’il en meurt deux fois plus à Londres j 
^ans les villes moins confîdétables , il en meurt 
un peu ‘ rnoins , Éc le nombre des naiflances le 
rapproche davantage de celui des mons. A Bref- 
lav, félon les tables du docfeur Halley , il meurt 
la z8‘ partie des Irabitans chaque année, & le 
nombre moyen des nailTances^ pris fur un lîècle 
complet, tlçpuis 1^33 julqu’en 1754,3 été* de' 
ïo8ÿ, celui des morts ^1^6^ 

- A .Norwich , le no:nbre moyen des nailTances, 
les dilTidens compris, pris fur 4 années, depuis' 
1751 jufqu’en 1754, a. été de 1150, celui des 
morts 12x4, & comme le nombre des habitans 
croit alors de 3<T,I«9 , on voit que la quantité 
des habitans qui meurt fhaque année , eft comme 
A à‘ 5Ô. En général , on a lieu de croire que ckns 
ks' villes ( à' part les" avantages particuliers de 
lîfj ation , commerce j police, propreté ; &c. que 
quelques villes ont 'les-uncs fin les autres), l’cx- 
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cfe desjnorts fur les naiflances , & les cnterrc- 
inens annuels font plus ou moins conlldérables* 
ièlon la grandeur des viUcs. A Londres même » 
il. y a environ i^o ans, iorfque la popiilarion 
netoit pas le quart de ce quelle elc aftaelicmcr.t, 
les naiffances étorent prefqu’égales aux inorrs ; 
mais dans les patoiiTes de campagne , les naüTancci 
furpafloicnt ptefquc toujours les morts, & jis ad 
crois pas qu’il arrive ^fouvsnt qu’il meure annuello* 
ment la 30' partie , ou tout au plus la 40' pairie, 
des habicans de la campagne. ' . 

La falubrité & la prolification font deux califes 
d’accroiflèment de population , rarement féparécs. 
Conformément à cette obfervation , il paroîr,0îi 
comparant les naiflànccs aux mariages , que dans 
les campagnes chaque mariage produit rarement 
l’un dans l’autre , moins de quatre enfans , géné- 
ralement entre quatre & cinq , & quelquefois plusi* 

Les obfervations que je viens de faire pourront 
être utiles pour perfeftionner les regiftres de Lon • 
dres , & pîiur établit une méthode sûre de cal- 
culer, d’après ces regiftres, des tables de mor- 
talité. Les avantages qui réfulteroicnt de ces tables 
feroient confidétables ; elles donneroient une règle 
certaine pour connoître la proportion de la di- 
minution de l’eljîèce humaine dans fes difFérens 
périodes , & pour calculer les valeurs des annuités 
fur la vie & des léveiftons. Elles repiéfenteroient 
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" ~ auflî les difFércns degrés de (àlubrité, félon les 
Vol. f J. différentes Atuadons \ elles indiqueroient les pro»- 
Obretva- gtès de la population d’année en année ; elles 
mettroient conftamment fous les yeux le nombre 
la yie. jçj habitans du royaume , & elles fourniroient en 
même tems à l’état des lumières de la plus grande 
iiçportance. M. de Moivre , à la fin de &n traité 
fur la doéhine des chances , recommande forte- 
ment un bon réglement fur ce fujet , Sc obfervs 
en particulier qu’il feroit è défirer que l’on fît 
de tems en tems un dénombrement de tous les 
habitans avec leurs âges & leurs occupations *, ce 
qui rempliroit en quelque façon le même but que * 
^e je me fuis propofé d’atteindre dans ces ob- 
fervations. 
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Hottentots, lOi 

Hattcs des Hotterttots , ibj 

-I 

Ichneiiinon , , ^ r..»- 

Imagination , (bn pouvoir , 

h'.caryilU, (le pèrg d.’) 

' '■ ■ ' ‘ iî?i 

■Iricubatton , > ‘'■'-9 

Inflruftidns pour'''Icii’ vdya- 
g’.'Urs nir, mer , i 
.Irlande, (ijueiilons fur T) 

Me Knrüle^ -lyt 

liîhtr.e entre Calais & DoU- 
'■ ^''•res , '■ ' Tl 

■intime entre DoavfîS 8c €»- 
-lais, l'tf 
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J : . 

Japon , ( oblêrvatlons fur le) 

• ,•• / lî * 

Japon , ( voy^ au.) 1 48 

Jardin botanique de Pilé , 5 
Jaadin botanique .du Cap., 
c- ^ • . ... Xlf 

Jeddo , yllk du' J apoa , 136 
Jeux dcf Virginiensji 5cz 
Jiogs , meTure. du t.ems 
IJ. -les Indiens,^ lia 

'k 

^àdirh- Barnea (rotnei 
' »43 

Ki’mfchatki",'' • 170 

iLiin-tchiQu , . Ter à Ibie 
'_chmoîs , ' “ - 
kirjf/fc , pierre , ^ 4y 
Kou-chou , arbre''dont l’é- 
corce fourn.^ Té meilleut 
• ■- papier de la Chine , lÿi 

L .. _ 

■Lammurec , (blé de) 
ijorgues des Chinois, i7p 
Laudiinum _ 35P 

Lhwyd , ,, ap ^ 

hulhîrakera 1 inlêâe , ii « 

r ' ' 1' V 

‘ ï < .. I V 

'Maifons des JaponcÂt, lyq 
MàLtccàf‘^'-“ ' ‘ . 81 

Munati , ( pierre du ) 331 
-iManchinel , , 340 

•Mungriï'vt 3 J P 

•IVlani.le , ' ( defcription de ) 

'Manîoe., — «'‘t '• 35 j 

'.Manofwaer,r~''‘>' 

Mariage" de»;; Hbttenlo!», 

■ • - - aoj 


■)* 


t 
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44* 

MaJTon , jatdiniet de Kew, 
»»4 

MaxwiU, 

Médedm fimage* en Vir- 
ginie« 

Meribahh \ . - *4* 

Mollahs, _ 70 

Monugne» Arifes ^ *44 

Mouclies luiûntes , 

Mouffons , 'Kosa conlbns, 

- *11 

M 

ïitdUT, ^ch.y . *41 

Niite," »»• 

Noix purgatÎTCJ, . J4^ 

Notices ^ ' .16 

Nourruurè' dés 

ao< 

NouTelle-Angleterre , 
Nouvelle-Zemble, (defr 
ctiption de la ) 47 

o‘ •’ ’ 

Olivier, . ÎÎ9 

Opium', Jî® 

0»,('i>®d') • 17« 

Ontagans, ' J4< 

P 

Pachas , ' ^ 7* 

Palma-ckrijli i 33? 

Palmier,;- ■ - *7? 

Papiers différen* de* Chj» 
r noi* , . •.*?* 

Papis , , ' >** 

Pékin , (lettre fur) ijl 
Pèlerins des Indes, 

Tepins d’abricots dont on 
r extrait l’huile à brûler 
d Pefciti , , ^ l?4 

Ptrficaria. dont on fait l’in- 
(Kgo à Pekjn, ' ihidt, 


Pefle, tit 

Pharan, *4* 

Phiaran , »J> 

Pierre ^ Mbïlèf *4* 
Philippine*, t}4 

Plantes de, la Nouvelle-Ca- 
lédonie , *7* 

Plantes médicinales des làu>- 
viges de la Virginie', 

poiiTons de l’Amérique voi- 
fine du EiamCchaika , 

' »7^ 

Parutamafs, _ ^ *7 

Ponto , ( ile de ) 144 

PreJIon , J* 

Produâions du Kamfdtatka 
, & des côtes d'Amérique , 

*73 

Produâlon du pays des hoi- 
tentots , io8 

Prufe , ( obfervtlBohs fur la 
ville de) 48 

Purgatifs, 3 J® 


Qttonem, idole chinoile , 


Jîûtÿû/ , lèigneuts Indierrs, 

143 

Rocher de Moïlê, 143 

S 

Sakra-dervendra , divinité 
. , de Ceylan , 

Sahhay, — *t4 

Samal, (île de) 140 

Sanpoo , , * ®4 

.Savonnier, .33? 

Schtich-Ali * 


f 


I 
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Scheich‘AUi »40 

Serica, 88 

Shaw , af 1 

Sharme t zjS 

Sûin , ( baie de) < 91 
Sig nés du zodiaque tiouvés 
dans rinde , jif 

Slnaï, (yoyage auxmonu- 
gnes de) 141 

Sloant, (Hans) 196, 197 
Smith , ( Th.) 48 

SommerSy 16 

Sparman, 1^7 

Sjthiruifiiii^oïi égyptienne, 
ijo 

SowtTTop , fruit des Antil- 
les, jay 

Stackhouft , so 

Sucre, 

Suif, (arbre i) I9j 
Sumaira , 9 1 

* Surate, (éclaitciflênieni fur) 
zz 6 

Suaiatra, (ile de) 141 

T 

Tabac , JJ7 

Table de Mortalités, fSf 
Taclobo , écaille, 138 
Taishoo-Lamat (lettre de 3 

_ 

Tan, ^ 

Temples dldoles en Egypte, 
* 4 !» 

Ténériffè, 114 

Téflériffê, (voyage au pic 
de) XJ9 

Thé , rfes différentes lottes , 

Thébalque<r*^ 3 
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Trdne de Dannematk, X4 
Tortues des Antilles, 3x4 
Tigres , ( manière des In- 
diens de tuer les) ait 
Tombeaux de Bridhworth, 
17 

Tombeau de lir John Man- 
derviUe , 41 

Toeng-yeou, huile de U 
CMne, . 19 X 

Tortues, Î49 

Tunis, aji 

Tunis , ( dercription géogra- 
phique du royaume de) 
iiid, 

Turcomans, 48 

Tycho - Srahé , ( château 
de) ^ 4* 

Voyages d'Ellis en Europe, 

4 * 

Voyage en Italie, 4 
Vins du Cap , . 209 

Virginie , ( lettre fiir la ) 
184 
.V 

Wiochi/it y prêtres de U 
Virginie , 287 

Y 

Yen^tchi , graines dont on 
ti'C le beau rouge de U 
Chine, 194 

Y-Iiang , aÛroaome Chi- 
nois, 170 

Z 

Zaka , Sf 

ZetLund, ( defeription de 
l’î'.e de) '3» 


h. A }la Table des M-<stières. 
Mélàafies. Ff 
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